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XALII LETTRE> 


Milord BoDLEY, 


a Monſeeur J AR y TS, 


a la Haye, 


M Es recherches ſont vaines , mon 
ami: rien ne m'indique où je pourrai 
retrouver objet de mes adorations. Je 
parcours le pays avec le plus grand 
ſoin. Chaque jour fait naitre dans mon 
cœur un rayon d'eſpoir , &, quand 
le ſoir arrive. , je me livre de nouveau 
a mes juſtes ſujets de peine. Cepen- 
dant Nancy ne peut etre qu'en An- 
gleterre. Elle n'ctoit connue d'zucun 
Etranger. C'eſt ſur- tout les Chitzaux 
que je m'applique A viſiter. Celui qui 
s'en eſt empare Pa sarement derobee 
aux regards curieux. Pauvreinfortunee! 
Combien elle doit ſouttrir ! Helas ! 
chere Nancy , je partage tes maux 
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ſans pouvoir les allèger; &, pour ſur- 
croit de chagrin , Je ne regois point 
de nouvelles de ma mere. Voila la troi- 
fieme Lettre que je lui ecris, fans obtenir 
une rẽponſe. Son ſilence me fait craindre 
pour ſa ſante. Je ne ſuis pas non plus ſans 
inquierude ſur la votre quoique vous 
m'ayez marque qu'elle etoit beaucoup 
meilleure. Si dans quelques mois je 
ne decouvre point ma tendre amie, je 
retourneral en France. J'irai vous Ie- 
trouver, & nous continuerons nos 
voyages. Il me ſeroit impoſſible d'ha- 
birer Londres apres la perte cruelle que 
Je viens d'y faire. J'y patlerai leule- 
ment pour voir Mila iy Bodley : je 
ſaurai en mème tems ſi les demarches 
du Chevalier Hi auront ere auth in- 
fructueuſes que les miennes. Adizu , 
mon aimable Mentor: quelque ſoir 
mon ſort, il ne diminuera pas P'atta- 
chement que je vous ai voue pour la 
vie. 
RICHARD BO DLE x. 
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Eso ei: BURLINGTON: 
a Miſs SARRA FLEMING. 
a Yorck. 


Mixe E remercimens, aimable Miſs, 
ce dernier véhicule m'ecoit ſingulière—- 
ment neceſſaiie. Les details de ma 
Lettre“ vous ont donc beaucoup amu— 
ſee : ceux que j'ai a vous faite aujour- 
d'hui ne ſont nullement divertiſſans; 
mais il faut vous obeir , & ne vous rien 
cacher. 

Apprenez donc que Milady Bodley 
et morte : on aſſure que c' eſt de cha- 
grin d'avoir perdu ſa chère Nancy. 
Tous les honnetes gens la regrettent, 
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Il paroit que Burlington a Ecrit a Mis Sarra 
de Leicheſter, & que dans la reponſe de celle- 
ci elle lui a tenu parole, relativement aux 500 
guinees, 
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Serons- nous du nombre? Heim. 
qu'en penſez- vous, Mis? Je ne por- 
terai aucun jugement ſans avoir votre 
avis. Voila deja un grand evenement. 
En voici un autre qui vous touche de 
plus pres. La pauvre Lady Wallis eſt 
allce auſſi faire fa reſidence en l'autre 
monde, Chacun gloſe a {a maniere ſur 
cette mort imprevue z il paroit meme 
qu'on ſe reunit pour croue qu'elle eſt 
la frite du depit que lui a caufe l'in- 
diffèrence du i Hill; pour moi 
je prends la libertè d'etre dune opinion 
contraire, & certes Jai bien mes rai- 
ſons; car ſi le depit oecaſionnoit un 
parei! accident, il y a long-tems que 
je nexillero:s plus. 

Mon for: continue a Ctre affreux. La 
trop inhumaine Nancy ne ſe laſſe pas 
de me donner des preuves du plus ſou- 
verain mepris. La petite maſque eſpere 
ſe tirer de mes oriffes : : Ceft juſtement 
Ja fon expreſſion. Voila pluſieurs fois 
qu'elle tente de corrompre la femme 
qui la ſert. Heureuſement elle n'a pas 
revili., Une fois ſeulement j'ai ofe pro- 
poſer de reparer ma faute en offrant ma 
main. — Mifericorde ! eſt ecriee la 
belle Nancy, Paimerois mieux mourir! 
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La preference, comme vous voyez, 
n'eſt pas flatteuſe pour mon amour- 
propre. Je pourrois eſſayer de la vio- 
lence ; mais, vous le dirai- je, Mis, 
cette fière perſonne m'en impoſe. Dans 
mon cabinet je forme les plus beaux 
projets du monde. Helas ! je n'ai de 
courage que dans la ſpeculation ; des 
que je la vois, je deviens d'une timidi- 
te qui m'outre contre roi-meme, Je 
n'ai vu dans aucune femme cette no- 
blefle, cet air impoſant qu'elle poſsede 
au ſupreme depre. 

D'un autre cote je ſuis tourmente 
par cette petite Fanny; elle m'aime a 
la fureur, & me reproche ſans cellz 
mon indifference. Eſt-ce ma faute a 
moi, ſi je lui prefere un objet mille 
fois au-defſus d'elle ? Son enfant eſt 
mort; elle le pleure tous les jours: pour 
lui plaire, il faudroit mèler mes larmes 
aux fiennes : je ſuis bien le ſerv teur 
tres-humble de fa ſenſibilité: il fau- 
droit etre fou pour gemir ſur la perte 
d'un embrion de qui je n'avois encore 
obtenu , pour rè ponſe à mes cares, 
que des braillemens continuels qui 
m'aſſurdiſſoient. 

Apprenez-moi donc, Miſs , ce que 
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vous eſperez de votre ſingulier voyage. 
Il faut vous avouer que je n'ai jamais 
cru que l'amour fut capable de faire 
faire de ſemblables extravagances. Par- 
don de l'expreſſion; mais, comme elle 
m'a paru analogue a | action, & qu'elle 
s eſt preſentee au bout de ma plume, 
1] a bien fallu Fecrire, Au reſte, croyez 
que je ne pretends nullement fronder 
votre conduite : celui qui a tant beſoin 
d'indulgence pour lui - meme , n'a 
garde de vouloir donner des conſeils 
aux autres. Permettez, Miſs, que je 
termine ma Lettre par les aſſurances 
d'une Eternelle reconnoiſſance. 


GEORGE BURLINGTON. 


De Londres, ce. ...... 17 


LLIV* LETTRE, 
Miſs SARRA FLEMING, 
a Milord BURLINGTON: 

a Londres. 


JI ſuis complettement la dupe de 
mon fſtratageme , Milord ; Richard m'a 
echappe. J'ai perdu ſes traces, & je 
prends le parti de porter mon chagrin 
dans ma terre pres de Portſmouth, C'eſt- 
14 on je vous prie dadrefiler deſormais 
vos Lettres. Si vous avez des nouvelles 
de Bodley, faites partir un expres pour 
me les apprendre. Je ne preſume pas 
qu'il retourne a Londres. Qu''y feroir- 
il ? puiſque ſa mere eit morte, & qu'il 
croit ſa Nancy a Fextremite de cette 
Ville ? 

Vous dE&lirez , ſans doute, ſavoir 
comment j'ai pu, malgre mes precau- 
tions, me trouver ſéparée de lui: Je 
nai ſur ce ſujet que des prèſomptions, 
& les voici. 
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Quelques jours apres avoir recu la 
Lettre ou vous m apprenez la mort de 
Iilas y Bodley, j'ai remarque ſur le 
viſage de Kickard un redoublement de 
riſteſle , ce qui m'a fait penſer qu'il 
Etoit informe de cette mauvaiſe nou— 
velle. Un jour que le mauvais tems 
Vavoit engage a faire halte de tres- 
bonne - heure , Dick fut ſe promener 
dans les environs de l' Auberge. Il fut 
acco'te par un des gens du jeune Lord, 
qui lui demanda tort inſolemment s'il 
etoit paye pour ſuivre fon Maitre. — 
Voili pluſieurs fois, ejouta t- il, que je 
vous entrevois a nos memes auberges < 
cela me deplait, ainſi changez de route, 
ou craignez une correction Vick natu— 
rellement violent, ripoſte par un mau- 
vais propos : la querelle devint vive 
de part & dM'autre, & , felon Vordinaire 
de cette canaille , ils boxtrene * de tout 


»Le Peuple Anglois ſe bat à coup de poing: 
cela Sappelle boxer; &, pour prouver que les 
deux partis ſont d'accord, ils mettent chacun 
ſar la place une piece quelconque , & us com- 
n.encent leur batterie, 
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leur cœut. Bientòt le monde s attroupe; 
je fus du nombre des curieux. Malheu- 
reuſement je n'eus pas la precaution 
de mettre mon chapeau, En voulant 
gagner le lieu de la diſpute, je rencon- 
trai Bodley. Ma blancheur, ma jeuneſſe 

le frapperent : il me fixa, rougit, & 
continua ſon chemin. Incertaine s'il 
m'a voit reconnue , je rentral avec pro- 

cipitation , me reprochant vivement 
mon erourderie, Peu d'inſtans après on 
rapporta Dick, Son mauvais état me 
fit preſumer qu'il n toit pas le vain- 
queur. Jordonnai qu'on en etc fon , 
& je me propoſai de continuer ſeule 
ma route, Comme Jetols aux aguets , 
j'entendis demander les chevaux pour 
le lendemain neuf heures, c'ctoit l'or- 
dre accoutume , ainſi je crus n'avoir 
point etE reconnue. Je fignitiat aux va- 
lets de l Auberge que je P4rrirors 4 neuf 
heures un quart, A ſe pt etois levee, 
& mon premier ſoin fut de voir ſi At- 
chard toit deja ſorti. En mettant la 
tete a la fenctre, Je ne vis point fa voi- 
ture, La crainte 8'empara de moi: je 
deſcendis, je queſtionnai; Richara eto it 
parti pendant la nuit. S'il avoir contie 


nus a prendre la poſte, je Faurois ſuivi; 
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mais il avoit eu la 2 ung d'acheter 


des chevaux dans Auberge, & un de 
ſes gens lui ſervoit de poſtillon. En ap- 
renant ce funeſte evenement , je me 
ſentis défaillir; je regagnai ma cham- 
bre pour cacher ma douleur. Deſeſpe- 
rant de le rattraper, ignorant la route 
qu'il avoit priſe, je me ſuis decidee a 
attendre la gueriſon de Dick. Il ne lui 
a fallu que trois jours. Il eſt leve d'au- 
jourd'hui, & je pars demain. 

Mon hiſtoire, comme vous voyez, 
a une triſte concluſion, Plaignez-vous 
encore. En conſcience, vous croyez- 
vous plus malheureux que moi? 

La mort de Lady Wallis me fait 
b2aucoup de peine , & je ſuis bien de 
Vavis de ceux qui pretendent qu 'on 
peut mourir du chagrin d'etre mepri- 
{ee : Pexpenence que je viens d'en faire 
me prouve que C'eſt le plus grand des 
malheurs, 

Je ne deſaprouve point le conſeil que 
renferme votre derniere Lettre: il eſt 
certain que je me ſuis conduite comme 
une inſenſee ; mais tel eſt l'effet de Pa- 
mour , & Fon ne ſent ſa fauteque quand 
11 n'eſt plus tems de la reparer. Des re- 
flexions de moi! voila qui vous Etonne, 


( 13 
Eh! pourquoi n'en ſeriez-vous pas ſur- 
pris, puiſque j'ai de la peine à me le 
perſuader moi-meme ? Je m'ecatte de 
mon objet; car je voulois uſer de re- 
préſailles, en vous donnant à mon 
tour des avis. La malheureuſe ſuite de 
votre amour pour Nancy devroit vous 
engager 4 renoncer à toutes vos pré- 
tentions ſur elle. Tenez, Mylord , fi 
vous m'en croyez , vous rendrez la li- 
berte à cette pauvre priſonnière. Le 
ſacrifice ne ſera pas penible, puiſque 


vous n'etes pas aimè, & je vous avoue 


que cette action me réconciliera avec 
moi-meme. Le mal que nous avons 
fait, en pure perte , m'a cauſe de fre- 
quentes & cruelles humeurs. Je crains 
d'erre accuſèe, avec juſtice, de la plus 
noire trahiſon; &, quoique vous par- 
tagiez ma faute, je ne la trouve pas 
plus legere. Adieu, Mylord, j'eſpère, 
par votre premiere Lettre, apprendre 
que vous avez rempli mes delirs. 


SARRA FLEMING. 


Mon adreſle ſera deſormais a Staun, 
pres de Porifmouth, 
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LV LITT. 


Mylord BURLINGTON, 
a Miſs SARRA FLEMING; 


d Strawn, 


Lp malheur qui me pourſuit, Miſs, 
vous a beaucoup mieux fervi que je ne 
Faurois fait moi-mème. Nancy neſt 

lus en ma diſpolition. Non, grand 
Diows elle n'y eſt plus! mais ce n'eſt 
ni Veffet de vos conſeils „ ni celui du 
repentir, Jamais je n'aurois conſenti a 
me deſſaiſir de ce precieux trefor. Mi- 
ſ{erable Malle ! Flles ont fui enſemble; 
creature abominable , tu m'as jouse ! 
malheur a toi; je te retouverai, au 
moins je l'eſpère; crains tout de ma 
fureur, elle eſt a ſon comble. Malgre 
indifference de Nancy, je trouvois de 
la douceur a la voir, a lui parler. Son 
depart me rend le plus malheureux des 


hommes. Que je m'en veux de ma 


confiance en cette perfide Mall“ Lui 
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avoir laiſſe les clefs de la maiſon ! 
Cette erourderie n'eſt pas excuſable. 

La fille a qui j'ai donne la garde de 
Fanny a ete follicitee par ſa maitreſſe 
pour faciliter ſon evalion. La petite 
cominere vouloit auſſi me quitter. Son 
Cerbere n'a voulu entendre a rien , 
fort heureuſement pour moi, car je 
reſtois ſans maitreſſe. Que dis- je! que 
m'importe la perte de celle- ci, puiſ- 
que me voili ſepare de of ſeule pour 
qui j'aurois donne ma vie! Rien n'eſt 
comparable aux chagrins que Jeprouve. 
La vue de cette maiſon de C helſea au- 
gmente mes regrets : auſſi y vais-je ra- 
rement. Depuis Pabſence de Miſs Bo- 
dley, je n'y ai paru qu'une fois. La 
triſte contenance de Fanny, le chan- 
gement total de {a conduite , me prou- 
vent que fon amour a paſſes comme le 
mien; avec cette difference, qu'il y a 
long-tems que j'en ſuis avec elle a la 
ſatiété. Je ſuis preſque tente de lui 
donner la volee : elle me coũte beau- 
coup & ne myeſt d'aucune reflource 
contre Pennu1 que j prouve. 

My lord Bodley a palls ici, mais il 
eroit deja reparti quand j'ai regu votre 
Lettre; ainſi je ne puis remplir vos 
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ordres à ce ſujet. Il eft arrive avec le 
Chevalier Hill. Richard n'a vu perſonne, 
& n'eſt reſtè que deux jours. Le Che- 
valier Hill n'a pas demeure plus long- 
tems. J'ignore s'ils font repartis en- 
ſemble. Jai fait quelques demarches 
pour retrouver mon idole; juſqu'ici 
elles ont ete vaines, & je n'en eſpère 
pas grand ſucces , parce que je n' ſe les 
faire ouvertement. On vient m'inter- 
rompre; je continuerai ma Lettre apres 
le depart de 'importunn: nn... 
Etrange nouvelle! Fanny neſt plus 
chez moi. Quatre hommes armes fe 
ſont preſentes a la maiſon ce matin, La 
fille qui vient de m'apptendre ce va- 
carme Etoit ſeule, & n'a pu faire au- 
cune reliftance. Un des hommes Ia 
gardee a vue, pendant que les trois 
autres ſont montes chez Fanny, qui 
les apromptement ſuivis, La Gardienne 
a ere enfermee dans une chambre pour 
Eviter ſes cris. Apres une heure de tra- 
vail elle eſt parvenue a jetter la porte 
en dedans, & ſon premier ſoin a ets 
de m'avertir, pour que je puiſſe courir 
apres les raviſſeurs. 

Moi les pourſuivre ! le Ciel m'en 
garde | je les aurols payes pour cette 
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heureuſe expedition. En me delivrant 
de Fanny, ils ont ſervi mes delirs, 

Je vais me defaire de ma maiſon de 
Chelſea ; elle me devient inutile. Je ne 
ſais fi je reſterai en Angleterre : ce ſé- 
jourrenouvelle ſans ceſſe mes douleurs. 
En voyageant, peut-Ctre un autre ob- 
jet chaſſera un ſouvenir trop cher a 
mon cœur. Je ne Peſpere pas, mais je 
le tenterai. Adieu, Miſs; a la mort de 
mon onele je vous rembourſerai les 
quinze cens guinees que je vous dois. 
En attendant, recevez les aſſurances 
de ma ſincere reconnoiſſance, 


GEORGE BURLINGTON. 


De Londres, ce. . . .. 17 
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XLV P LETTIX. 


FANNT ARAMCET 
a Miſs NANCT BOD LET, 


a Bath, 
G RACE à vos ſoins, aimable Miſs, 


121 quitte le lieu de ma honte eternelle. 
Miſtrees Pikin , mon ancienne Gouver— 
nante, A qui vous avez fait paſſer ma 
Lettre, a tout mis en uſage pour ha- 
ter le moment de ma delivrance. L'ab- 
ſence de Burlington a rendu Pexecution 
facile. Ma Gardienne Ctoit ſeule : quatre 
hommes Pont ettrayce , & je ſuis ſortie 
le plus aiſement du monde. Heureu- 
ſement j'avois ſouftrait a la voracite 
de Georges vingt-cing guinees , & 
quelques bijoux. J'ai donne deux ba- 
gues a mes Liberateurs. C'etoient des 
Porteurs de chaiſes de la connoiſſance 
& du pays de Miſtrees Pikin, Cette 
genereuſe femme m'a regue comme a 
fille: elle eſt pauvre, & cependant 


[19] 

elle n'a rien neglige pour me feter, 
Lorſque je lui ai parle de ma ſœur, elle 
a paru ſurpriſe que je ne fuſſe pas in- 
formee qu'elle avoit quitte Londres 
depuis quelques mois. Me voila donc 
tombee des nues, iſolèe, ne tenant 
plus à rien, & reduite a chercher dans 
mon travail une reſſource contre la mi- 
scre. Ma ſœur m'aimoit; elle m'auroit 
pardonne : mais tous mes autres parens 
ſont durs ; je n'en recevrois que des 
reproches; ; &, quoique merites , je 
n'y ſurvivrois pas. 

Miſtrees Pikin veut que je lui laiſſe 
le ſoin de ſubvenir à mes beſoins : je ne 
conſentirai jamais a etre a charge à une 
infortunce dont le travail ſuffit ) peine 
aux ſiens. Je vais employer mon ar- 
gent à acheter de la mouſſeline & du 
coton. Je brode aſſez bien: je travail- 
lerai, & ma bonne Gouvernante ira 
vendte en ville mes ouvrages. 

Selon vos deſirs, ma chere Miſs, 
je Pai envoye s'informer ſi l'on avo't eu 
quelques nouvelles de votre frere : on 
lui a dit qu il Etoit venu a Londres, mais 
qu'il n'y Etolt reſte que deux jours. 
Perſonne n'a pu lui apprendre ou il eſt 
alle. L'hotel qu'occupoit Milady Bos 
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dley , appartient depuis ſa mort a un 
grand Seigneur qui y loge. 

Je ne ſuis point etonnee de vos re- 
erets relativement a la mort de cette 
reſpectable Dame : on perd toujours 
beaucoup en perdant une mere, a plus 
forte raiſon quand cette mere étoit no- 


tre meilleure amie. On ignore ce qu'eſt 


devenue Miſtrees Hanſon depuis la mort 
de Milady. Je tdcherai de la decouvrir, 
& ſi je Vapprends vous le ſaurez auſſi- 
tot. N'avez-vous donc pas, aimable 
Nancy, quelques parens chez qui vous 
puiſſiez [TOUFEs un aſile reſpectable ? 
Eh , quoi! vous qui n'avez jamais cefle 
d' etre vertueuſe, vous eprouveriez un 
fort ſemblable au mien? Le ciel m'in- 
flige la cruelle punition de craindre les 
regards des honnetes gens. Que je ſois 
abandonnee , rien de plus juſte ; mais 
vous! Ah! Nancy, votre poſition ag- 
grave le ſupplice dela mienne. 

Les remords me conſument , ils 
troubleront ſans ceſſe mon repos & ma 
tranquillité. Je ſais que je pourrois me 
venger en faiſant punir le miſerable 
auteur de mes infortunes, mais mon 
cœur eſt incapable d'un pareil procede . 
& , quoique le plus grand mepris ait 
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1 
pris la place de l'ardent amour qu il 
m'avoit inſpiréè, il n'aura jamais a me 
reprocher ſon malheur. Ne court - il 
pas de lui- mème a ja perte? Dieu em- 
braſſera notre cauſe commune : c'eſt a 
lui que je remets mes droits. 

Helas! Miſs , vous ne ſavez encore 
qu'une partie de mes fautes; je ral 
point ole en faite la contethon entière 
a votre tidelle Malle. Apprenez qu'en 
me donnant a Purlingion, à cet homme 
vil, a cette ame de boue, j'ai fait Pafe 
front le plus ſanglant au plus honnete 
des hommes, que j aimois, & de qui 
j tois adoree. Son abſence, celle de 
ma ſœur, voila Fepoque de mon mal- 
heur. Pignote le lieu qu'habite a pre- 
ſent cette victime de mon aveu glement. 
Mais quand il ſeroit a Londres, je me 
garderois bien de me montier A lui. 
Irai-j je offrir a ſes regards une fille qui 

s$'eſt deshonorce , qui a porte la honte 
Tank ſa famille, & qui peut tte a cauſe 
la mort d'une ſœur de qui elle n'avoit 
jamais regu que des preuves de la 
plus grande tendrefle ? 

Si les regrets les plus amers, fi le 
repentir le plus ſincere, peuvent ren- 
dre moins criminelle, j'ai quelques 
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droits à Vindulgence. Les pleurs que je 
verſe nuit & jour peuvent: ils eſfacer des 
torts auiſi normes? Je no ſe le penſer, 
& cette juſte defiance redouble mes 
peines. Votre amitiè, chere M/s, pour- 
roit les allèger; l exemple de vos vertus 
me rendra meilleure. Daignez donc 
m'aider de vos conſeils. Foible & ſans 
experience, j'ai pu m'egarer une fois, 
mais je vous promets de ſuivre deſor- 
mais le chemin duquel vous ne vous 
tes jamais Ecartce. Permettez que je 
vous Ecrive quelquefois; veuillez me 
faire rẽponſe; ne menagez pas les re- 
proches ; je ſais que j'en merite beau- 
coup; ſoyez certaine qu'ils ſeront recus 
avec reconnoiſſance. Adieu, Miſs, diſc 
poſez de mes ſoins & de mes demar- 
ches; ; trop, heureuſe que vous me met- 
tiez a portce d'erre utile a la femme de 
Punivers que j'eſtime le plus! 


FANNY RAMCET., 


De Londres, ee. eee 17 
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AL YL LEL1KE. 


RICHARD DODLET, 
au Cheyalier HILL ; 


a Litile-}W ord, 


I L faut que je ſuccombe ſous le poids 
de mes maux, mon cher Chevalier; 
je ne ſaurois le ſupporter, - Epouſe, 
mere, amis, je perds tout a la fois, & 
je ſurvis à tant de peines! Quel ſort eſt 
donc le mien? Quand le penchant de 
mon cœur, fi long- tems contraire aux 
loix de la nature, devient legitime; 

uand je touche au moment d'etre 
homme le plus heureux, par le ſen- 
timent qui devoit m2 renare le plus 
malheureux , c*eſt dans les bras d'un 
lache raviſſeur que je dois chercher 
celle qui fut des mon enfance objet de 
mes adorations. Ah ! fiit-elle dans les 
miens , ſes tendres carefies ne ſeroient- 
elles pas empoiſonnees par un ſouve- 


nir amer ? Mon bonheur ne ſe:o01t-1l. 
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pas trouble par Videe qu'il nuit au vo- 
tre , puiſque vous aimez Nancy ? & 
ſi je juge votre cœur d'après le mien, 
je ſens que le ſacrifice des ſentimens 
qu'elle vous a inſpires vous coùteroit le 
repos ẽternel. Ami tendre & gencreux, 
mon ame eſt toute entiere a vous; 
mais, vous le dirai-je, renoncer a ma 


Nancy, a ma ſœur, à celle que le deſ- 


tin ſembloit m' avoir reſerve , ent été 
au- deſſus de mes forces. 

Jai trouve Monſieur Jarvis marie. 
Il part ſous quelques jours pour ¶Llan- 
de. Sa femme ; dont le pere réſidoit a 
Dublin, & qu'elle a perdu depuis fon 
mariage , veut aller 8'erablir dans cette 
Ville. Its mont engage vainement ales 
accompagner. Je quitterai Ja Hollande 
le meme jour qu'eux , & j irai fixer, 
juſqu'à nouvel ordre , ma demeure a 
Bruxelles, C'eſt la que Fattendrai de vos 
nouvelles. 

Monſieur Jarvis, à qui j'ai fait part 
de l'attachement que nous avons Pun 
pour l'autre, a été tres-lie avec un de 
vos proches parens, Il vous a vu, & 
$'1nterefls à ce qui vous concerne. Je 
n'al Flat Juge a propos de Vinſtruire 


de vos malheurs: je ne veux pas diſpoſer 
du 
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du ſecret que vous m'avez confiè, ſans 
votre perm: lion. 
Adieu, mon cher Chevalier, aimez=- 
moi , & é&crivez- moi ſouvent. 


RICHARD BO DLE Lx. 


De la Haye, ce... 17 


P. S. Comme vous etes peu elowgne 
de Londres, vous me leriez plailir de 
vous faire informer {1 le nomme }-l- 
liams Husk , que Jai charge de payer 
a Miſtrees Hanſon une ſomme de cent 
guinees par an, eſt exact a rempl.r mes 
ordres; il demeure en Cheapſide Street“, 
& Hanſon dans le Strand **, 
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* Rue de Londres dans la Cite, 


Quartier tres-marchand, Il eſt peu Eloigns 
de la Cour, Les gens qui ont eprouve des mal- 
heurs s'y retirent, Le lieu eſt privilegie, 
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XLVII LETTRE. 


Ner- ort, 
d Miſs Fanny RAMCEY; 


a Londres. 


JE ſuis charmee , Miſs, que vous 
ayez recouvre votre libe:te;&, ce qui 
vaut mille fois mieux , que vous ayez 
fait de ſages reflexions ſur votreconduite 
paſlee. Elle eroit ſi peu digne de vous! 
Ne craignez pas d'avoir perdu mon eſti- 
me , elle vous eſt rendue du moment 
ou vous avez cells dere criminelle. 
Votre foibleſſe m'inſpire de la pitte, mais 
non pas du mepris. Je vous plains d'a- 
voir ets victime d'un icelerat , & Pape 
piouve votre moderation a ſon égard. 
Vous Vavez aime, cela doit vous ſuffire 
pour eloigner de vous toute idée de 
vengeance, Dyailleurs , la publicité 
augmenteroit vos maux, loin de les 
guerir, Il ne faut pas oublier entière- 
ment vos fautes, ce ſera le moyen d'erre 
en garde contre les illuſions de votre 
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cœur. Quant 4 moi, je vous promets 
de ne jamais m' en ſouvenir que pour 
vous plaindre, & maudire le miſerable 
qui vous a ſi cruellement abuſee. 

Je ne puis vous donner aucun conſeil 
relativement a Phonnete homme dont 
vous me parlez Chacun a la maniere de 
penſer : cependant, fi J'eto1s a votre 
place, je ſens que j'autois le courage 
de le voir; je dis plus, de lui avouer 
mes torts, Ce moyen rẽuſſiroit seil vous 
a1me veritablement. Je conviens que 
cette demarche eſt extremement peni- 
ble, humiliante meme, & c'eſt pour 
cette raiſon que je me deciderois a la 
faire. Le ſacrifice de mon amour-propre 
feroit honneur à ma lincerite, & me 
ſerviroit bien aux yeux d'un homme 
dèlicat. 

Vous avez trouve dans Miſtrees Pi— 
kin une femme honnete & obligeante. 
N'oubliez jamais ce qu'elle fait pour 
vous. On a bien raiſon de dite qu'il faut 
deſcendre dans la claſſe des malheureux, 

our trouver de la ſenſibilité. Il vous 

faudra travailler pour vivre! eſt- ce done 

un ſi grand mal? Dans quelqu' tat que 

le ſort nous place, ne devons- nous pas 

toujours nous occuper? Quelle diffe- 
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rence trouvez-vous dans un travail ne» 
ceſſaire ou un travail d'agrement. Le 
mot & la choſe ſe reflemblent; il ne 
faut donc pas 8atthger d'un changes 
ment qui n'en apporte que dans nos 
plaiſirs. Regrettoas nos parens , nos 
amis, mais ne regtettons pas notte 
opulence. 

Vous defirez, chere Fanny, que je 
vous Ecrive ſouvent ; jy conſens de 
grand cœur. Je vous aime , quoique 
nous ne nous ſoyons jamais parlé; mais 
je vous ai vue. La douceur de votre 
figure annonce celle de votre ame. Des 
cet inſtant je me ſuis ſentie pour vous 
un penchant irreliftible, & vos remords 
m' engagent a m'y liver entièrement. 

Vous avez raiſon d'ètre Etonnee de 
rembarras ou je me trouve. La vérité 
eſt qu'il ne me reſte aucun parent 4 
qui je puiſſe m'adreſſer. Ma Patrie eſt 
un deſert pour moi. Je ſuis abſolument 
iſolée. La ſeule Malle me guide, me 
conſeille. En quittant Vabominable 
maiſon de Chelſea, je me ſuis rendue 
à Londres, & ſuis deſcendue a Hotel 
de ma mere. Tous les viſages Etoient 
nouveaux pour moi. Croyant que Mi- 

lady avoit change de Valers , j'allois 


[ 29 ] 

droit a ſon appartement fans parler 4 
perionne, quand le Portier m'arrèta en 
me demandant ce que je voulois. — 
Parcter > Mila dy Bodley. — Elle ne loge 
point ici. Je voulois repliquer, la pa- 
role expira ſur mes levres : une foule 
d'1dees ſiniſtres fe preſentant a mon ima- 
gination, les forces me manquerent, 
J'enttai chez un Marchand peu eloigne , 
& qui Etoit un des fourniſſeurs de la 
maiſon de Milady. Je Vinterrogeai en 
tremblant; chaque mot etolt un cou 
de poignard pour moi; enfin il m'ap- 
prit la mort de ma reſpectable mere : 
je tombai ſans connoiſſance: Mallè en- 
voya chercher une chaiſe a porteurs , 
& me fic conduire dans la Cite, chez 
une femme de ſes amies. Il y avoit plus 
d'une heute que jy etols, quand je 
revins de mon eEvanouiſſemenr. Je ne 
vous peindrai pas mon affliction; vous 
Jugez quel dit ètre le tableau qui ſe 
preſenta ſous mes yeux. 

Nous paisames quelques jours chez 
Famie de Malle : nous y &tions ſi mal 
logees, qu'elle me decidaa aller a Bath 
chez une de ſes coulines , qui y faifoit 
un petit commerce de mercerie, C'eſt, 
me dit-elle, mon amie depuis ens 
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fance ; je ſuis sure qu'elle nous recevra 
bien. — Mais qu'y ferons-nous ? — 
Elle nous procurerade Fouvrage : nous 
{cavons toutes deux travailler. Et de 
Pargent pour nous y rendre ? — J'ai 
dix Guinees ; il ne nous en faut pas 
tant. 

Notre voyage fut fixe au lendemain. 
J'eus ſoin d'envoyer le meme ſoir la 
Lettre que vous m *aviez fait remettre 
par Malle, a Vadreſle de Miſtrees Pi- 
kin, & Jen joignis une autre pour vous, 
afin que vous {cuſſiez ou m'ecrire, dans 
le cas ou la demarche de cette bonne 
femme auroit le ſucces que vous en 
attendiez. Je me ſuis auſh informe de 
Lady Vallis & de Miſs Fleming, La 
premiere eroit morte, & autre retour- 
nee dans ſon pays. Comme Je vous 
priois de ſavoir ſi mon frere etoit re- 
venu, & fi Miſtees Hanſon etoit à 
Londres, je partis ſans autre recherche. 
Nous primes le carroſſe public: il toit 
plein, ſuivant Puſage , de gens de 
toute eſpèce, tous fort curieux de ſa- 
voir le ſujet de notte voyage, & Ven- 
droit ou nous comptions de ſcendre a 
Bath. Le laconiſme de mes reponſes 
n'ariEtoit pas la prolixite de leurs queſ- 
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tions; mais, pour detourner entière— 
ment ces importuns, nous deſcendimes 
avant que la voiture entrat dans la 
Ville. 

Malle, qui etoit deja venu a Bath, 
me conduiſit chez Miſtrees Graſs. Nous 
la trouvames dans fa boutique : elle 
accueillit au mieux fa couſine, & me 
fit toute ſorte de politeſſes. Comme 
c' toit inſtant ou elle toit le plus oc- 
cupee , elle nous pria de monter dans 
ſa chambre, & de petmettre qu'elle 
vacquart à ſes affaires. 

Quand nous fumes ſeules, je dis a 
Molle que fa couſine me paroifloi une 
bonne perſonne. — Telle vous Vavez 
vue aujourd'hui. Ms, & telle vous 
la verrez toujours; c'eſt un Roger-Bon- 
tems qui rit de tout & ne s'afflige de 
rien: elle eſt veuve depuis quatre ans; 
ſon travail & une petite rente que lui 
a laiflee ſon mari, la font vivre fort à 
ſon aiſe. 

Mall“ finiffoit ces paroles, quand 
Miſtrees Graſs entra, — Eh bien ! ma 
couline , vous voila donc des no6tres ? 
& cette belle Miſs vient-elle pour 
prendre les eaux ? Elle a pourtant Pair 
d'avoir une bonne ſante. Malle lui 
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raconta en racourci mon hiſtoire. — 
Pauvre jeune Miſs, s'scria- t- elle, Ctre 
ſi jeune, ſi jolie, & ſi malheureuſe! 
Il ne faut pas vous affliger. Imaginez, 
charmante enfant, que la fortune a 
precilement la forme d'une roue, & 
que Von n'eſt jamais plus pres de re- 
monter que lorſqu'on a atteint le der- 
nier rayon. Je vous dis Ia ce que vous 
ſcavez sutement mieux que moi; mais 
dame, voyez- vous, j'aime à cauſer, 
ſans indifcretion , pourtant; demandez 

a rout le quartier; on aime, on eſtime 
10 Donne Grafs. Au ſurplus, mes amis, 
agiſſez ici comme ſi vous Etiez chez 
vous. Parcourez la maiſon ; elle m'ap- 
partient; j'y loue des chambres gar- 
nies; aujourd'hui elles ſont toutes vui- 
des : choiſiſſez celle qui vous convien- 
dra le mieux: reſtez-y ſix mois, un an, 
cinq , dix, toute la vie, a votre volonté: : 
jamais la maitreſſe ne vous dira vous 
eres de trop; mais bien au contraite , 
vous me faites grand plaiſir. 

La franchiſe, la bonte de cette ſem- 
me, me Great verſer des larmes. Je 
pris (a main, & la preſſai contre mon 
ſein. — Finiſſez donc , Miſs, vous al- 
lez me faire pleurer ; eſt-ce que j'ai dit 
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quelque choſe qui vous aft fait de la 

eine? — Oh! non, ma bonne Dame. 

ion attendriſſement eſt cauſe par ma 
Teconnoilance, — Jamais, s'il vous 
plait, de ce vilain mot là; il ne convient 
pas dans votre bouche. En ayant le 
plaifir de votre focicte , on eſt plus que 
pays. Parlons d'autres choſes. A propos, 
j oubliois: elle ſortit comme un eclair , 
& reparut de mème, ſuivie d'une ſer- 
vante qui portoit de la bière & des ga- 
teaux. — Mangez ceci avant diner; 
quand on vient de voyager on doit 
avoir faim, 

D'apiès Pidee que je vous donne de 
cette excellente perſonne, vous jugez 
bien qu'il ne faut pas un long tems pour 
etre a ſon aiſe avec elle. 

Par diſcrétion, j'avois choiſi la 
chambre la moins belle, mais Miſtrees 
Graſs n'a pas voulu conſentir que je 
Phabitafſe ; & elle m'a conduite dans 
une des plus zolies; un cabinet qui ſe 
trouve a core , eſt occupe par Malle. 
Cette fille , malgre 'Epalite de nos 
Etats aétusls, conlerve toujours pour 


moi des Egards & du reſpect. 


Des le lende nain de mon arrivee , je 
me ſuis nie à faire des glands , des 
5 3 
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gances, & des franges. J'ai appris tout 
cela pour mon plaiſir, & je m'en feli- 
cite aujourd'hui. Notte aimable horefle 
m'a avance l'argent pour l'achat des 
ſoies & des mètiers. Mall? prepare 
l'ouvrage, & je le perfectionne. Je 
gagnerois beaucoup s'il y avoit plus de 
monde ici. Heureuſement la ſaiſon des 
eaux approche , elle en attirera, & 
comme Miſtrees Graſs a un detail de 
commerce qui la met a meme d'avoir 
affaire A tout le monde, & qu'elle eſt 
fort aimèe, jeſpere a ſa recommanda- 
tion Etre ſans ceſſe occupee. Au reſte, 
je ne ſerai connue de perlonne. Jevite 
de paroitre dans les lieux frequentes. 
Pour me promener & prendre Fair, je 
choiſis l'inſtant ou le jour commence à 
tomber, ou le matin de tres-bonne 
heure. La vie ſedentaire que je mene 
ſeroit fort ennuyeuſe pour quelqu'un 
qui aimeroit le brouhaha du grand 
monde; quant à moi je prefere la tran- 
qʒuillité. 

Je profite de votre bonne volonté, 
& de vos offres de ſervices, en vous 
priant de vous faire informer exacte- 
ment du retour de mon frète. Je ne 
me connois aucun parent, comme je 
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vous Vai deja dit; c'eſt de lui ſeul 
que jattends des ſecours; il me cher- 
che ſans doute , & gemit de mon 
abſence. Fanny, vous ne le connoiſſez 
pas; c'eſt bien le meilleur, comme le 
plus aimable des hommes. Adieu, 
Miſs, croyez que j'ai le plus grand 
plaiſir a vous écrire & A vous aſſurer 
de ma ſincère amitie. 


NANCT BO DLE X. 
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ALIA” LET T'RF. 


Le Chevalier HILL, 
a My lord BO DLET , 


d Bruxelles. 


o - MO1 ſouvent „mon 
cher Richard, vos Lettres charmeront 
mes ennuis: ainſi que vous, je ſuis 
bien malheureux. Ma femme a perdu 
la raiſon ſans retour. A mon arrivee 
elle m'a reconnu, & 8 eſt precipitce fur 
mol, les bras enttrelaſſès autour de mon 
col. J'etois ſur le point d' etre étran- 
gle, lorſque Miſtrees Brown s'eſt miſe 
a conttefaire le chien dans un coin de 
la chambre. Amelie m'a quittè ſur le 
champ, & courant ou elle entendoit 
le bruit, elle appelloit de toute fa force, 
mi dear King * ; Ceft ainſi qu'elle nom- 
moit un chien qu'elle aimoit beaucoup 
& qu'elle a perdu ily a quelques mois. 
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Lorſqu'elle s'eſt appergue que c'etoit 
une tromperie, elle eſt entree dans une 
fureur capable d' effrayer ceux qui n'ont 
pas l'habitude de vivre aupres d'elle, 
Ma nourrice a appelle du monde, on 
a ſaiſi l'infortunèe, &, avec des lie- 
res, on Fa attachee aux bras de fon 
fauteuil. Oh! combien je ſouffrois pen- 
dant cette eruelle operation! Des qu'elle 
s' eſt vue liè e, elle a pouſſe de doulou- 
reux gemiſlemens ; ſes laimes roulotenr 
ſur ſes joues ; elle nous nommoit tous 
ſes bourreaux. Je voulois qu'on la de- 
liat : Miſtrees Brown s'y oppoſe , en 
m''aſſurant que la criſe n'etoit pas en- 
core paſlee. Croiriez-vous, mon ami, 
qu'elle Etoit belle malgre ſon état. Les 
mouvemens qu'elle $'troit donres 
avoient anime fon teint : ſes yeux, 
quoique fixes, repandoientune brillante 
clarte : je Padmirois ſans dire un mot: 
tout- à coup elle jetta un cri; je crus 
qu'il lui Stoit arrive quelque choſe , 
& -m'en approchai. Son changement de 
couleur m eftraya , mais on me raſſura 
en ine diſant qu'elle alloit recouvrer 
ſa raiſon pour quelques inſtans. Elle 
avoit les yeux fermes , & ſembloit re- 
cueillie; enfin elle les ouvrit & les 


1 


= ..o 
porta ſur moi, enſuite ſur elle. — O 


ciel! dans quel état me voila ! & c'eſt 
ainſi que me revoit mon cher mar! ! 


Je m'empreſſai a couper ſes liens. — 


Je te devrai toujous de la 12connot{- 
ſance. Tu ne me dis rien! tu m'abhor- 
res, ſans doute ! — Chere Amelie, 


chaſſe ces noires 1dees : je t'aime de 


tout mon cœur. —S'il eſt ainſi, je ne 
ſuis pas ſi mallieureuſs que je croyois. 
Mais, mon ami , ou as-tu donc ete ? 
Ton abſence a ẽtè bien longue? compte- 
tu reſter quelques tems avec moi? — 
V'y demeurerai tant que cela te fera 
plaiſir. En ce cas, tu ne t'en iras 
jamais. 

Des baillemens continuels annonce- 
rent qu'elle avoit envie de dormir : je 
lui donnai le bras pour la conduire à 
ſon lit de repos, & je m'aſſis a core : 
bientot le ſommeil $'empara de ſes 
ſens. Je fis reſter dans ſa chambre ma 
ſeur de lait, & je paſlaidans la ſuivante 
avec Miſirees Brown, — La voila , lui 
dis- je, abſolument dans ſon bon ſens. 
— Helas ! Mylord, ce n'eſt pas pour 
long-tems ; a ſon revell fa folie la re- 
prendra. Ce que vous venez de voir 
ſe renouyelle tous les jours, Sans mon 
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attachement pour ann je ne pour- 
rois reſter dans cette maiſon. Je ſouffre 


des maux de Milady, plus que s'ils 


m'etoient perſonnels. Son triſte état 


me perce lame. — Croyez- vous donc 


ſa maladie incurable? — Je le crains: 
les Médecins Pont abandonnee. 

Notte converfation avoit a peine 
duié une demi -heure, quand nous en- 
tendimes appeler : toit la jeune per- 
ſonne qui gardoit Amelie. Celle- ci ve- 
noit de s'&veiller, & recommencoit ſes 
fureurs. Il fallut la lier de nouveau. A 
Pheure du ſouper, on lui donna a 
manger en lui rendant Fuſage de ſes 
mains, Elle devora tout ce qui lui fut 
preſente. On la porta enſuite dans ſon 
lit, ou elle reſta lièe juſqu'au lende- 
main matin. 

Voila Vexiftence de cette pauvre 
femme, & c'eſt moi qui ſuis la cauſe 
de tous ſes maux: qu0:que ce ſoit bien 
involontairement, je ne m'en fais pas 
moins de reproches, 

Il m'eſt impoſlible d'avoir ſans ceſſe 
un pareil ſpectacle ſous les yeux. Je 
vais partir pour d'Orcheſter, ou habite 
un de mes parens. Chaque annce je 
viendrai paſſer quinze jours avec I1n- 
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fortunee Amelie, Je ſuis eur que mon 
abſence n'apportera pas de negliger ce 
dans les ſoins necetlaires a lon état; 
ma nourrice n'a pas beſoin de ſurveil- 
lans pour remplic ſon devoir. 

Je vous laiſſe abſolument le maitre 
de confier Phiſtoire de ma vie a M. Jar- 
vis; adieu, mon cher 3 ſoyeꝝ 
beureox ; oubliez la confidence que je 
vous al faite des ſentimens que J'ai vouès 
a celle que je croyois votre ſœut. La 
raiſon, le tems, & mon amitié pour 
vous, en changeront la 22 Je le 
ſouhaite trop pour ne pas Feſperer. Que 
ne depend il de moi de pouvoir contri- 
buer a votre felicite , en remettant en- 
tre vos bras objet de votre amour! 
Je ne ceſſetai de faire des vaux pour 
cette reunion que je deſite de tout 
mon cœur. 


Le Chevalier HILL. 
De Little-Word bl 3 17 


P. S. Jai vu moi-meme ce Williams 
Huske. Miſtrees Hanſon eſt morte depuis 
deux mois. Adreſlez vos Lettres a Bir- 
tay chez Iiylord Damby, 


(} 


L 41 ] 


f — — 


L” LET IN. 


FANNT RAM CET, 
a Miſs NANCY BoDLEY; 
a Bath, 


C HERE Miſs, malgre la ſageſſe de 
vos conſeils, je ne puis me decider a 
les ſuivte: non, je ne pourra! jamais 
en viſager l'homme que j'ai fi cruelle- 
ment oftenſe. Il eſt ici; je Vai vu de 
ma tenerre. Il avoir l'air trite 5 mats 
qu'il ètoit bien! C'eſt a! ors” que Jal 
vivement ſenti ma faute ! O Dieu! 
comment ai: je pu lui preferer un monſ- 
tre , dont Vexterieur m2me perdroit a 
la comparaiſon ? Funeſte av euglement! 
Il et inutile, mon amie, de m'enga- 
ger 3 me ſouvenir de ma foibleſle : elle 
m'eſt, & me ſera toujours preſente. Je 
ne ceflerai 7 jamais de m'en faire des re- 
prockee, Si Fon ſcavoit combien Porbl 
de la vertu laiſſe de remords apres lui, 
comme on ſeroit en Icfenf; contre 
ſoi-mème? 
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La vie que je mene ici ef à peu-pres 
femblable a la vorre, avec la difterence, 
pourtant , que mon gain eſt ſi mediocre, 
qu'il ſuffit à peine 2 mon exiftence. 

Mijtrees Pikin eſt fort lièe avec une 
Marchande de Modes : cette femme 
m'a propoſe d'entrer chez une Dame de 
ſa connoiſſance, qui travaille dans le 
meme genre que mol z elle en fait tant 
d'cloges que je ſuis preſque tentee d'ac- 
cepter; d'autant plus que, quoique 
vivant tiès ſobrement, je m'appercols 
que je coùte beaucoup a la bonne 
Pikin, Je lui vois vendre peu a peu 
ſes petits meubles, ſes habits, &c. 
La plupart des mouſſelines que j'ai 
brodees ſont encore à la maiſon : on 
ne trouvea les vendre qu'a moitiè perte. 
Toutes ces conſidérations me décide— 
roientà quitter cette genereuſe femme, 
mais elle s'y oppoſe : ne connoiflant 
pas la perſonne dont il eft queſtion , 
elle craint que je n'y fois pas bien: 
c'eſt ſon attachement pour moi qui la 
fait parler; par diſcretion, je ne dois 
pas Fecouter., La premiere fois que je 
verrat la Marchande de Modes, je la 
prierai de me conduire chez fon amie. 

Fiez-yous a moi du ſoin d'ètre infor- 
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mee de Parrivee du Milord Bodley. 
Miſireeſs Pikin ne paſte pas une ſemains 
ſans viſiter votre ancien quartier. Des 
Pinſtant qu'on en aura des nouvelles, 
vous en ſerez inſtruite, La renommee 
m'avoit appris de lui tout ce que vous 
m'en dites de favorable, & je vous 
felicite, aimable Nancy, d'avoir un frere 
ſi digne de vous. 

L'accueil que vous a fait Miſtrees 
Graſs me donne la meilleure opinion 
de la bonte de fon cœur: je Paime & 
Peſtime, ſans la connoitre. 11 exiſte fi 
peu de ſemblables caracteres „qu'il faut 
les reverer par-tout ou ils fe trouvent. 
Cette Mall? paroit auſſi un excellent 
ſujet. Quand on fe trouve dans notie 
poſition , on eſt bien heureux derre 
rombe en auſh bonnes mains. Adieu, 
mon amie , la nouveaute de notre 
liaiſon n'empeche pas que je ne la 
regarde comme bien précieuſe. 


FANNY RAMC E. 


De Londres, ce... 6 017 
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LI” LEILI AE, 


AMylord BODLEY, 
a M. JARPF 1s; 
a Dublin. 


| BY douleur dont je vous ai vu penetre 
lors de votre CeEpart, mon cher mentor, 
a double le chagrin que me cauſoit notre 
ſeparation. Croyez que je partage bien 
ſincèrement la peine que vous fait 
Eprouver le caractère hautain & im- 
pericux de votre épouſe. Plus vous en 
eres Epris, & plus ſa durete doit vous 
etre ſenſible Eſpcrez pourtant , mon 
ami, que votre douceur la ramenera a 
des ſentimens plus moderes : ſon cœur 
eſt bon; Ceit une excellente reſſource. 
Une education trop négligèe lui a fait 
contracter de mauvaiſes habitudes ; 
vos conſeils, & la raiſon, Vaideront 1 
sen corriger. Sa charmante figure doit 
etre l'enſeigne d'une belle ame. Patien- 
tez, mon ami, le bonheur luira pour 
vous: la poſſeſſion d'une jolie femme, 
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que vous adorez , vous en eſt un sur 
garant. 

Comme vous avez deſité ſavoir les 
particularites de la vie du Chevalier 
Hill, je lui ai demands la permiſſion 
de vous les communiquer. Il y conſent: 
ainſi je vais m'occuper a vous ſatis- 
faire ; voict fon hiſtoire telle qu'il me 
Pa racontce. Je vais le laiſſer parler. 


V*FTꝙC::! MM 
Du Chevalier HILL, fils de Milord HILL. 


* Je ſuis ne dans la ville de d'Or- 
cheſter , capitale de la Province de 
Dorſet , fituee , comme vous ſavez, a 
'Oueſt de PAngleterre. Ma mere eſt 
morre en me donnant le jour. Mon pere 
qui lui Etoit fort attache fit un vau de 
ne pas ſe remarier, quoiqu"il n' et que 
vingt-cinq ans, & de donner tous ſes 
ſoins a mon education. A peine avo1s-Je 
atteint ſept annees, que Mylord me 
retita des mains des femmes pour me 
garder dans les fiennes. Il erort fort 
in{truit , & voulut me ſervir lui-mème 
de maitre, Je n'en eus d'etranger que 
pour m'enſeigner la danſe & la muſique. 
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Ma docilite me fit apprendre très- 
promptement tout ce qu'on me montra, 
Mon caractère plut beaucoup a mon 
pere 3 je devins fon meilleur ami, 
meme avant Iaze ou l'on eſt ordinai- 
rement raiſonnable. Ma tendreſſe pour 
lui Etoit ſi vive, que je mourois d'in— 
quierude quand il toit hors de la 
maiſon ſans moi. Je me aigurois tou- 
jours qu'il alloit lui arriver quelqu'ac- 

cident que ma prèvoyance auroit em- 
peche. 

Nous habitions ſouvent une terre 
fituee a neuf milles de d*Orche/7er. 
Alors les exercices de corps Etolent 
nos plaiſirs favoris. Nous chaſſions, 
nous montions à cheval, mais preſque 
toujours tous les deux AN 

Un jour que nous nous Etions plus 
elc1gnes que de coutume, nous ren- 
contrames un Phaeton, Il etoit occupe 
par des Dames , dont une de la plus 

rande beauté, vetue en amazone, 
conduiſoit elle meme quatre chevaux 
qui y Etoient atteles. Des valets ſui— 
voient a cneval, La belle amazone nous 
fit la plus gracieuſe reverence : nous 
la lui rendimes. Dans le meme inſtant 
je vis mon pere friſſonner & changer 
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de couleur. Surpris & effraye de ce 
changement ſubit, je me hatois de lui 
deinander s'il ſe trouvoit mal; il ne 
me repondit pas, chancella , & tomba 
de cheval. Comme je le fixois , j'eus 
le tems de prevoir fa chfite : je ſautai 
de mon cheval a terre , & le recus 
dans mes bras. La voiture de ces Dames 
n*etoit pas encore eloignee: elles virent 
cet accident, &, delcendant du Phac- 
ton, elles vinrent nous offcir leurs ſer- 
vices. Malgre mes ſoins, mon père, 
en tombant, S'etoit foule le pied. La 
douleur qu'il en reſſentit Pempecha de 
ſe trouver mal; mais il ne pouvoit ſe 
ſoutenir. La belle amazone, qui me 
parut Ctre la maitreſſe, Vengagea à 
monter dans ſa voiture, & lui propoſa 
de venir dans fon chateau , qui &toit 
peu Elozgne. Mon pere la regardoit & 
ne repondolt pas. J'acceptai pour lui, 
&, aide des gens, je parvins à le 
porter dans le Phaeton, La Dame prit 
place a core de lui, & fa ſuivante 
monta le cheval de Mylord, Pendant 
le petit trajet que nous eùmes a faire, 
je 1epaſſois dans ma terte quelle pou- 
voit Ctre la cauſe d'un pareil accident. 
J'avois ſouvent entendu dire que Va- 
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mour produiſoit des effets ſympathi- 
ques; je conclus donc que la ſympa- 
thie venoit d'operer ſur mon père, & 
qu'il toit amoureux de fa conductrice. 
PF. it ce un bien, me diſois- je, eſt- ce un 
mal? Ma trop grande jeuneſſe ne me 
permit pas de refoudre ce probleme z 
d'ailleurs, mes reflexions furent inter- 
rompues par notre arrivée. Nous en- 
rrames dans une grande & belle Cour; 
le plus magnifique chateau s'offroit a 
nos yeux: dans P'inſtant pluſieurs do- 
meſtiques ſe préſentèrent; je voulus 
alder & ſoutenir mon pcre pour ga- 
gner une chambre baſſe que la Dame 
nous indiqua. Elle ordonna qu'on nous 
ſervit avec le plus grand ſoin, & 
monta dans ſon appartement pour ſe 
repoſer. Deès que Mylord fut au lit, il 
me chargea de m'informer du nom de 
la perſonne chez qui nous Etions. Je 
fus remplir ſes ordres. On me dit 
qrele s'appelloit Milady Monfort ; 
qu'elle é&toit veuve depuis deux ans; 
qu'elle jouiſſoit d'une groſſe fortune, 
& qu'elle etoit auſſi bonne que halle. 
Je vins rendre compte a Mylord de ma 
commiſſion. Au mor de veuve je le vis 
treſſaillir; mais il ne prononca pas une 

parole, 
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parole, Comme je remarqua qu'il 
vouloit repoſer, je pris un livre qui le 
trouva ſur une commode, & m e 597 
de fon lit. Son ſommeill fut très agits. 
De tems en tems 11 prononçoit quel- 
ques mots; je ne pus diſtinguer que 
ceux ci: Dieux / quelle eft belle ! Illes 
repsta ſouvent : je ne pus douter qu'il 
ne far queſtion de Milady Monſort, & 
je ne concevois pas comment, en f1 
peu de tems, on pouvoir etre f1 vive- 
ment Epris. En le reveillant, il ſe trouva 
en etat de pouvoir marcher, Ii etoit ſept 
heures du ſoir; ſa toilette fut bientot 
faite ; il 8'appuya ſur moi, & nous ga- 
gn mes une ſalle ou ſe tenoient les do- 
meſtiques. Il en chargea un de deman- 
der a ſa maitrefle la permiſſion de la 
ſaluer avant de partir, Elle lui fit re- 
pondre qu'il lui eroit impollible de le 
voir le ſoir mème; qu'elle eſperoit 
qu'il lui feroit Phonneur de coucher 
au Chateau, & que le lendemain nous 
dejeunerions enſemble. Mon pere he- 
ſita; cependant il accepta, & nous re- 
tournämes dans une chambre, ou Fon 
nous ſervit peu de tems apres une ma- 
gnifique collation, Mylord n'y toucha 
pas; mais comme je n'erois ni malade, 
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ni amoureux, je me mis a table, & 
mangeai de fort bon appëtit. On me 
prepara un lit dans un cabinet voiſin de 
la chambre qu'occupo!t mon pere. Je 
voulois le veiller; il $'y oppoſa: je me 
couchai donc, & dormis comme j'avois 
mange. 
Des le matin nous deſcendimes dans 
les jardins : leur beaute me charma , 
& je ne pouvois me laſſer d'en faire 
Feloge. Mon pere , que je conſultois, 
me repondit d'un air diſtrait. A rout 
moment il regardoit aſa montre. — Je 
ne ſcats pas, diſoit-1], quelle eſt Theure 
du dcjeune de Milady Monfort; je ſe- 
r018 fache de la faire artendre. — Mais, 
mon pere, il n'eſt que {ix heures & 
demie. — Ma montre peut retarder. 
— La mienne marque la meme heute. 
— Promenons-nous donc encore quel- 
ques inſtans. A ſept heures il ne fut 
plus le maitre de contenir ſon impa- 
tience ; il prit le chemin de la maiſon; 
je le ſuivis : tout repoſoit encore; il 
fallut revenir ſur nos pas. Nous nous 
aſsimes fur un banc de gazon. Mylord 
tomba dans une profonde reverie , 
qu'interrompoient de frequens ſoupirs. 
Son etat me faiſoit la plus grande peine. 
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Cependant je n'0ſois lui faire apperce- 
voir que je Vavois remarqus. Notre ſi- 
lence dura long-tems. Tout: à- coup je 
le vis ſe lever. — Mon parti eſt pris, 
dit- il, je veux pattir fans la revoir. Je 
ne pus m'empecher de le regarder : il 
rougit de ce qui venoit de lui echap- 
per, &, revenant a lui, il continua: 
— Je crains qu'on ne ſoit inquiet ſur 
notre compte; il ne faut pas chagriner 
les gens qui nous a1nent ; retournons, 
mon fils, a Thekey ,(c elt le nom de la 
terre que nous habitions. ) nous re- 
viendrons un autre jour chez Milady 
Morfore. Nous allions donner ordre 
qu'on preparat nos chevaux, lorſqu'un 
valet-de-chambre vint nous avertir que 
{a maitreſſe nous attendoit pour dejeu- 
ner. Il ne fut plus queſtion de partir; 
nous fuivimes le valet-de-chambre. - 

Mil2dy étoit deja dans la ſalle, & 
ſe diſpoſoit a faire le the, Elle nous 
recut d'un air gracieux. Mon pere n'o- 
ſoit lever les yeux: elle Sen appergut, 
&, comme elle avoit beaucoup d'eſ- 
ptit, elle ſęut, par dègrès, lui oter ſon em- 
barras, La converſation devint fort 
gaie. Mylord, moins timide, ſe livra 
au plailir que lui cauſoit la vue de la 
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belle Lady. Elle nous témoigna le plus 
rand delir de cultiver une conndiſ— 
Mae qu'elle ne devoit qu'au hafard. 
Cette agreable invitation fut recue par 
mon pere avec tranſport. Je parlai peu: 
Milady m'adreſſa ſouvent la parole , 
& complimenta mon pere ſur ma mo- 
deſtie & ſur ma douceur. Elle nous 
pris inſtamment de refter a diner, &, 
qu'en ce cas, elle Sengageoit a nous 
reconduire juſqu'a moitiè chemin. Le 
moyen ry reiſter a une pareille pro- 
polition { Mon pere Paccepta. Malgre 
mon peu d experience je voyois à 
merveille que Mylord s'enivroit d'a- 
mur 2 la vue des charmes de Milady. 
II faut dire auf qu'il eſt peu de fem- 
mes qui puiſſent lui erre comparées. 
Une taille ſvelte portoit une tete di- 
vine; le teint, les dents, les cheveux, 
chacun de ſes trans merntoit un loge. 
Jyignez à tout cela un fourire enchan— 
teur, & vous conviendrez qu'il &toit 
fort aiſé, avec un cœur ſenſible, de 
deverir amoureux. Il me ſembla zalf 
que la belle n'avoit pas ere percee du 
meme trait : elle eut pour moi des 
artentions qui m embartaſſoient. Heu— 
reuſement qu'on n'exige pas dans un 
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enfant (je n'avois que ſeize ans) une 
ſuite de diſcours natutelle aux autres 
hommes. Sur les cing heures du fore 
nous nous mimes en route. Milady 
monta dans ſon Phaeton avec fa ſui— 
vante favorite, & nous Paccompagna- 
mes a cheval. Au bout de fix milles , 
qui faiſoient preciſement la moitie du 
chemin, nous nous ſeparimes. Mon 
cre baiſa la main de Mzady : elle me 
E tendit enſuite. Je la ſentis preſſer 
doucement la mienre : cette action 
etoit abſolument ſans conſequence vis- 
avis de moi: cependant elle en rougit, 
& j'en rougis moi-meme , ſans ſgavoir 
pourquoi. On ſe promit mutuelle ment 
de ſe voir ſouvent, & nous nous quit- 
tdmes. Iant que dura notre petit voya- 
ge, mon pere n'ouvrit pas la bouche. 
En arrivant a Thekey , nous trouva- 
mes nos gens dans la plus grande in- 
quietude. Le plaiſir de revoir Mylord 
leur fit oublier la peine que leur avoit 
cauſe ſon abſence. Sa bonté le faifuir 
generalement adorer, Cependant Von 
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gement total dans ſon caractëre; il de- 
int triſte & melancholique ; il ne fe 
Pplaiſoit qu'a cre ſeul; ma preſence 
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meme ſembloir Fimportuner. Loin 
d'ctre rebute par cette humieur , on 
doubla de ſoins pour la faire poſer, Plus 
de parties de cheval, plus d'exercices 
d'aucun gente. J*eflayai toutes ſortes de 
moyens pendant quinze jours, pour 
dilliper fon chagrin : enfin je propoſal 
d'aller a Spark, — Chez Milady Mon- 
fort! dit- il precipitamment. Puls conti- 
nuant doncement: — Mais, oui, je 
penſe qu'il ſeroit de la politeſſe de ful 
faire une viſite. Ne le crois-tu pas? — 
Out , mon pere, elle vous a fait tant 
Ghonnetetss, — C'eſt la plus aimable 
femme que je connoiſſe. — Et la plus 
belle. — Elle eſt charmante. — Ses 
gens paroiſſent Paimer beaucoup. — 
C'eſt qu'elle eſt douce, & qu'elle les 
traite avec bonté. Leur reconnoiflance 
eſt un de voir qu'ils acquittent avec plai- 
fir, Je trowve que Milady reſſemble 
a ta mere; ce ſort les memes tracts. 
— Ma mere etcit brune , & Mil-dy.... 
— Eſt blonde; auſſi je ne parle pas de 
la Couleur, — It pourroit y avoir 
ua peu de reſemblance, — Tu ſembles 
le dire par complaiſance; mais cela m'eſt 
egal. Mon fils, ton caractère change: 
je te trouve contrariant, — Pardonnez , 
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mon pere, ſi Pai dit quelque choſe qui 
vous dsplaiſe 3 je ne croyois pas... — 
Vous vous eres tromps; finiſſons ſur 
ce ſujet. — Dirai-je , mon pere qu'on 
prepare les chevaux pour aller a Spark ? 
— Tu as done bien envie d'y aller; jy 
conſens : je prendrai un carroſſe; Je ne 
{11s pas encore aſſez bien remis de ma 
foulure , pour ſup»orter le mouvement. 
du cheval. 

Je ſortis pour dire qu'on preparat 
une voiture. Nous trouvarnes beaucoup 
de monde chez Milady, la plupart ha- 
bitans de la ville de Lyme , aſſez voi- 
fine de fa terre. Elle nous fit beau- 
coup d'accusil. Cette femme avo:r Parc 
de ſe rendre agreable A tout le monde; 
elle prenoit Fair & Je ton convenable 
au Car?Ct:re des gens à qui elle 8 'adreſ- 
ſoit. On la voyoit parler ſcience avec 
celu'- ci, pol: tique avec celui- là; pom- 
pons avec une femme, raiſon avec une 
autre; aimable avec tout le monde , 
on ne remarquoir jamais en elle, ni 
humeur, ni triſteſſe. Voila quelle eroit 
la femme qui a fait le malheur cternel 
de Mylord Hill. 

Parmi plufieurs jeunes gens qui 
Etoient chez Milady, nous ca vimes 
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un plus empreſſe auprès d'elle que les 
autres. Il Etoit jeune, & bien fait; 
mais ſa figure ſombre & dure ne pre- 
venoit pas pour lui: au reſte, il avoit 
de l'eſprit, & patloit avec facilits. 
Milady nous engagea à refter pluſieurs 
jours; mon pere y conſentit, ſous la 
condition que toute la fociete viendroit 
paſler quelque tems a Thekey. Les uns 
refuserent , les autres accepterent. 
Monſieur Karpell , ( c'etoit le nom du 
perſonnage dont je viens de parler) 
fut du nombre de ces derniers; &, 
certes , il pouvoit bien s'en diſpenſer, 
car c'ꝭtoit celui dont on fe ſoucioit le 
moins: je veux dire, Mylozd, 

Il fe trouve toujours dans la ſociets 
des gens oſſicieux qui ſe font un plai- 
fir d'inſtruire ceux qui ne le font pas. 
Nous apprimes done par un de ces in- 
diſcrets, que ce Monſieur Karpell etoir 
fort amoureux de Milady Monfort; qu'il 
lui falſoit une cour aſſidue, & qu'on 
croyoit que la Dame le vcyoit d'aſſez 
bon @&il pour en faire bientòt ſon 
Epoux, Cet eclairciſſement fut un coup 
de foudre pour mon pere. Pour moi , 
je ſeus fort mauvais gre a Vhomme qui 
vouloit paroicre fi bien inſtruit. J'eus 
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mime 'imprudence de lui dire que je 
ſuppoſois trop de goùt a Milady pour 
imaginer qu'elle par faire un choix auth 
ridicule. — Ridicule! Monſieur, & 
pourquoi? ? Karpell eſt immenſement 
riche, Scacher qu'il pourroit choiſir par- 
mi les plus belles femmes de toute 
Angleterre. Mon pere prit alors la 
parole, pour dire qu'il ne croyoit pas 
que Milady, dans le choix d'un epoux, 
bornat ſon ambition a une grande for- 
tune. Dans tous les cas, reprit l'autre, 
mon couſin eſt ſon fait; il a de Veſprit, 
de la tournure, &. 

La converſation füt interrompue 
par Parrivee d' ne dame. PFaurois ous 
blie CC qui venoit de ſe paſier „ ſi je 
n'avols vu que mon pere en ertoir beau- 
coup plus aft2Qe que moi. 

Le ſoir avant de rentrer dans ma 
chambte, on me rent un billet qui 
contenoit ces mots: 

Vous eres jeune, & dans le cas 
d'apprendrte: quelqu'un qui vou=- 
droit vous donner une lecon , vous 
eng: * a vous trouver deinain , à 
cinq heures du matin, fous les murs 
du parc , a c{roite ; muniliez-vous 
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Le domeſtique attendoit une ré- 
ponſe, je dis qu'on pouvoit compter 
ſur moi. Je ne doutai pas un inſtant, 
que cet appel ne fit le fruit du pro- 
pos rendu a Montieur Karpell. Quoi- 
que cette affaire fut, comme vous le 
penſez bien, la premiere de ma vie, 
J* n'en fus point intimidè, j'avois trop 
d'honneur, pour heliter a ſatisſaire le 
donneur de d2fi. Je ne redoutois pas 
qu'en inſtruiſant My lord de cette aven- 
ture, il s oppoſat a mes deſirs: je con- 
noiſſois ſa facon de penſer, mais je 
voulus lui Epargner des 1nquictudes z 
en conſ{cquence , je ne lui en parlal 
Pas. Craignant de n'etie pas eEveille a 
Pheure convenue , & ne voulant pas 
mettte le laquais de mon père dans ma 
confidence, je ne me couchal point; 
A quatre heures & demie j'etols au lieu 
du rendez-vous, avec les deux piſto- 
lets de Mylord , que j'avois charges 
également. Karpellne me fit pas atten- 
dre. Nous primes le champ convena- 
ble; je lui dis de tirer le Premier 1 
ajuſta ſon coup, & me manqua z je 
tirai le mien, & fus plus . =o 
tomba ſans vie. Le bruit des deux coups 
porta juſqu'au chateau, Milady étoit 
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levee, & ſe diſpoſoit a aller ſe prome- 
ner. Elle accourut vers la porte d'ou 
partoit le bruit, L'action que je venois 
de faire, quoique dictee par les loix 
de l'honneur, m 'effraya au point que, 
ne pouvant me ſoutenir, je fus oblige 
de m'afſeoir , peu eloigne du corps 
du malheureux IK arpett ; Milady arr'- 
voit dans Vinttanc oa je me trouvai 
mal: elle me crut mort, & jetta des 
cris Epouvantables. Cependant elle 
avanga juſqu'a moi, ſe mit a genoux, 
& me prenant dans ſes bras, elle m'ac- 
cabla de cz reſſes, qui me firent ouvrir 
les venx. Je ne pus la voir dans un 
ſemblable Stat, ſans en &tre vivement 
Emu. — Cher enfant, me diſoit- elle, 
tu vis, que je ſuis heutreuſe! ta mort 
auroit infailliblement cauſe la mienne, 
meis dis- moi par quel haſard ) 
Je lui montrai le corps de Karpell, — 
Malheureux ! qu'avez - vous fait? — 
Jai defend: ma vie. Liſez, Je lui pre- 
ſentai le biller qu J m'avoit ecrit la 
veille, & que j'avois dans ma poche. 
Ses yeux le radoucirent, — Tu res 
pas coupable , non, tn ne es pas. 
Mais queile 1mprudence ! rentrons 
vite; ul faut partir. La famille de Kar- 
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pell eſt puiſſante par ſa richeſſe, vous . 

avez tout à craindre; conſultons ylcrd te 

Hill, venez , ne perdez pas un tems te 

précieux », | g 

Au premier mot, mon pere de— cl 

manda ſes chevaux, Tout le monde m 

dormoit encore. Milady ecrivit a un Ej 

de ſes amis a Newmarket, une lettre {u 

u'elle me remit , pour que je m'y 55 

rendiſſe auſſi tot. — Vous ſerez, me dit- 11 

elle, en ſurete chez lui, & nous allons, re 

votre pere & mol, travailler à vous nc 

juſtifier. Puis, profi:ant d'un moment 

ou Mylord avoit le dos tourne , elle m 

me dit tout bas. — Oubliez ce que fic 

le deſeſpoir m'a fait dire. Je repon- M 

dis en rougiſſant que je rachzrots de. pr 

lui obeir. Elle me ſerra la main, & fli 

h nous montames en voiture. Nos che- Je 
| vaux nous conduificent a la poite tre 
Þ ou mon pere les fit reſter, juſqu'a ſon d': 
n retour; car il voulut m'acgompagner. les 
0 ami de Milady Monfort, etoit dans fac 
une terre qu'on appelloitFeru,a ſix milles N. 

| de Nerwmatiket, nous y fumes : il nous 

recut parfaitement , & nous aſſura qu'il qu 
ſca voit un pre infini a Milady, d'avoir ag 
| ſongé lui dans cette circenſtancè. Il tran- pl. 


| quilliſa entierement mon pere , par la ve. 
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certitude que j'ero13 chez lyi auſſi enſùre- 
tè que dans un paysetranger.ileutlabon- 
te d'approuver ma conduitę. ce qui me fit 
grand plaiſir. Mylord Hill e: Ot tres: {4 
cne de Faccident qui m'Etoit Arrive 3 
mais il ne put diſſimuler Je plaiftir qu'il 
éprouvoit, d' etre defait d'un rival, & 
ſur- tout, de voir par le peu de regrets 
que lui avoit donnes Milady, combien 
1] lui Etoit peu cher. Nos adicux fu- 
rent triſtes, & nous nous promimes de 
nous Ecrire ſouvent. 

En reflechifiant ſur les evene- 
mens precedents , je ne pus me diſ- 
ſimuler que tois aime de la belle 
Mon fort Si d'un cote mon amour-pro- 
pre en fur flatte, de Vauce, je m'af- 
fligeois d'crre le oa de mon pere z 
je ne pouvois douter qu'il n'en {at 
très- amoureux. Comme ill toit encore 
d'age I plaire, & qu'il en avoit tous 
les moyens, je crus qu'il reuthroit 
facilement à me chlaſſer du cœur de 
Milady , & a 8'y placer lut-meme. 

La maiſon de My lord Sidley ; chez 
qui j'étois, me parut extremement 
agreablez il y raflembloit les gens ies 
plus aimables des environs , il etoit 
veuf, ſans enfans, & jouiſſoit d'un 
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aſſ2z gros revenu, Quoique retant plus 
de la premiere jeuneſſe, il en aimoit les 
plaitirs & donnoir ſouveat des feres. 
J'etois connu chez lui, ſous le nom de 
M. Doubt, fils d'un Negociant. On 
me donnoit dix-huit ou dix neuf ans, 
parce que }'eto1s tres-forme pour mon 
age. Comme on me difoit riche, les 
jeunes demoiſelles me voyoient de 
tres-bon eil, & me faiſoient meme 
des avances. Naturellement froid „je 
voyois leur Petit manege avec indiffè- 
rence, & je m'en amuſois. 

Cependant mon affaire de Spark 
prenoit la plus mauvaiſe tournure. Les 
parens de Kaypell, & ſur-rout ce Cou- 
ſin, qui etoit la premiere cauſe de tout 
le mal » demandozent juſtice a grands 
cris. Les ſollicitations de mon pere , 
celles de Milady reſtoient abſolument 
ſans ſucces. On menagoit meme mon 
pere de lui intenter un proces, sil ne 
me repreſ{entoit pas en tems & lieu. 
Milady Monfort en m'ecrivant ces af- 
freuſes circonftances me faifoir ſentir a 
combien de repentir expoſe une impru- 
dente d2maiche : elle finiſſoit par me 
prier en grace de me cacher avec le 
plus grand ſoin, & de menager des 
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jours qui lui Eroient infiniment chers; 
& , par apoſtille, vous trouverez ci- 
joint, me diſoit - elle, un billet de 
banque, de trois cents livres ſterlings, 
les peres fe refuſent quelque fois aux 
delirs de leurs enfans; les meres ſont 
plus tendres & plus indulgentes. Je 
veux vous ſervir de mere, Jen ai deja 
la tendreſſe, & pretends en remplir 
les devoirs. 

A- peu pres dans le meme tems, 
je recus une lettre de mon pere. Il me 
marquoit la meme choſe relativement 
2 mon affaire, enſuite il entroit avec 
moi dans les details de fa paſhon pour 
Milady dont Javois vu auſſi bien que 
lui les progres. Si je n'avois jutè, me 
mandoit- il, de ne jamais ine rema- 
rier, & que Milady voulut accepter 
ma main „je regarderois le jour de 
mon union avec elle comme le plus 
beau de ma vie. 

Dans ma réponſe a Milady, je lui 
renvoyai ſon Billet, en lui diſant que 
mon pere fourniſſoit abondamment 4 
mes beſoins, que je n'en etvis pas 
moins reconnoiſſant de fon attention. 
Je la remerciai du ſoin qu'elle vouloit 
bien prendre pour moi, & j ajoutai, 
que tant qu'elle s' intèreſſeroit a mon 


——ͤ — 


— - 


[ 64 ] 

ſort, je ne perdrois pas l'eſpoir, puiſ- 
qu'il eroit impothble qu'elle ne reuſfir 
pas dans toutes Jes affaires, dont elle 
vouloit bien ſe charger, (uant a My lord 
Hill, je cherchai de mon mieux a lever 
ſon ſcrupule ſur le vœu inciſcret qu'il 
avoit fait, & qu'aucune coafidéèration 
ne Fobligeoit à tenir. Je le priai de 
tout employer pour faire ſon bonheur, 
en Paſtwuanc que ce ſeroit contribuer 
au mien. 

Je continuois a mener une vie très— 
douce chez H lord Sidley. La ſaiſon des 
courſes de Newmarket arrivazil ne voulut 
pointy aller a cauſe de mo1, pretendant 
que,tijePaccompagnois,je ſerois trop en 
vue dans un lieu ou Von abonde des Pro- 
vinces mème les plus reculees. Trouvant 

u'il avoit raiſon, j'inſiſtai pour qu'il 
me laiſſat ſeul dans fa terre, & qu'il 
ne fe privat pas d'un plaiſir, d'autant 
plus vif pour lui, qu'il poſſèdoit les 
chevaux de la meilleure race, & qu'il 
Etoit un des plus gros parieurs. II ceda 
2 ma priere avec aſſez de peine; c'e- 
toit ſans doute un preſſentiment de ce 
qui m'arivetoit pendant fon abſence, 

Þetois ſeul depuis deux jours, lorſ- 
que je recus une Lettre de mon perez 
elle ſembloit ètte dictce par le plus 
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violent deſeſpoir, D'aptès mes conſeils, 
auxquels il avoit cede. d'autant plus 
facilement qu'ils etoient d'accord avec 
ſon inclination , il $'etoit rendu 1 
Spark , & fans autre preambule, il avoit 
fait a Milady Paveu de ſon amour, en 
la priant de lui accorder ſa main. Sa 
reponſe fut deſeſperante. — Vous etes 
un galant homme, lui dit-elle, que 
j'eſtime infiniment; je ne veux donc 
pas vous tromper : il m'eſt impoſſible 
de vous donner ma main: je ne ſuis 
plus maitreſſe de mon cœur; il eit a 
un autre. N'efperez pas que je change 
jamais de ſentiment. Je icais ce que 
vous valez, auſſi je vous o#Fremon amine: 
acceptez-la, & vous me ferez grand 
plaiſir; mais renoncez a toute autre 
pretention, ou nous ceilerons de nous 
voir. Elle avoit fini de parler, & Mylord 
Pecoutoirt encore. Son diſcours lui avoit 
perce l'àme; il lui promit de faire ſon 
poſhble pour remplir ſon ordre, & il 
revint chez lui le cœur navre, & dans 
la plus profonde triftefle : c'eft en ce 
moment qu'il m*ecrivoit : {a Lettre ſe 
reſſentoit de fa poſition; elle me cauſa 
le plus violent chagrin ; pour le dil- 
traire , je fus me promener dans la 
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campagne; je marchois la vue baiſſée, 
& rout entier 4 mes réflexions; le 
bruit de quelqu' un qui venoit der- 
riete moi me fit lever les yeux; je 
vis une femme encore jeune, mais qui 
portoit ſur fa figure Pempreinte de la 
douleur; elle marchoit avec peine 
quolqu'allez vite. — Pourriez- vous 
me dire, Miſtrees, le nom de ce Village 
que nous appercevons d'ici? — Il le 
nomme Pool. — Fft-ce-la ou vous 
conduiſez vos pas? — Ovi, Monheur, 
ou Mylord; car je ne ſ{cais pas qui vous 
eres, — Je ne ſais pas Mylord; mais, 
ma Bonne, vous me Paroiffer bien 

refice. — On ne {cauron aller trop 
vite quand il $ Ag1t de remercier ſa 
bienfaitrice. — Que! qu'un de Pool vous 
a donc rendu un fervice? — Un ſervice! 
Monſieur, la vie; & celle de mes trois 
petits enfans! Mon mari etolt en priſon 
pour vingt livres, jamais je n'aurois 
pu payer une auſſi forte ſomme: la 
fille du Vicaire de Pool a appris notre 
malheur; elle eſt venue elie- meme a 
la priſon de mon mari, a donns les 
vingt livres, & il a eu fa liberté. Petois 
abſente poui obtenir quelques ſecours 
d'un de nos parens, riche Marchand 
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de Newmarket. Pavois intereſſs vaĩne- 
ment ſa ſenſibilitè, & men avis obtenu 
que ces mots vagues, fi uſités par les 
gens qui n'ont jamais connu le mal— 
aiſe : cela eſt malſeureux, il ne falloit 
pas faire des dettes; je ne puis vous 
obliger, ctant moi meme dans Uembarras, 
J'allois revenir la mort dans le cœur, 
lorſque je recus hier une Lettre de mon 
mart; elle Etoit datce de Pool, & il 
me marquoit que Vaimab.e Miſs Amelie 
avoit ſatisfait ſon Creancier. Impatiente 
de venir la remercier, je n'ai pris aucun 
re pos, & arrive bien fariguce; mais 
bien ſatisfaite de pouvoir dans quel- 
ques minutes embraſler les genoux de 
notre b:enfaitrice, 

L'action de la jeune Amelie mintereſſa 
en ſa faveur, & je priai la bonne femme 
de permettte que je Paccompagniſſe, — 
Volontiers, Monſieur, vous la veitez; 
c'eſt un ange pour la ſigure & le caractère. 

Elle me raconta encore pluſieurs 
traits de ſa bien faiſance. — Le Vicaire 
eſt done à ſon aiſe? — Non, Monſieur, 
mais ſa fille ſe prive de tout ce que les 
jeunes Deinoiſelles ort a protuſion: 
elle eſt vètue auſſi ſimplement qu'une 
pay ſanne; & quand fon pere lui donne 
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de Vargent pour s'habiller, elle regarde 
fa robe. — Elle n'eſt pas encore ulee , 
dit-elle, ainſi je puis m'en paſſer dans 
ce moment; & , ſur le champ, elle va 
porter à des malheureux Pargent qu'elle 
a recu de ſon pere, 

Nous arrivimes a Pool: je ſuivis ma 
conductrice chez le Vicaire. Miſs Ame- 
lie Etoit dans le parloir. Des que ma 
compagne Vappercut , elle ſe jetta 4 
ſes genoux. — Vous n'y penſez pas, 
Miſtiees , dit Amelie toute honteuſe, 
relevez- vous donc , ou vous me ferez 
beaucoup de peine. — Je vous obets , 
Miſs, mais comment vous temoigner 
toute ma reconnoiſſance? — En allant 
vite embtraſſer votre mati, qui ſe meurt 
Menvie de vous voir. — J'y cours, 
Miſs. 

Elle lui baiſa la main, & ſortit. 
L' action de cette femme avoit empeche 
Amelie de me voir. Jugez quelle dir 
etre fa ſurpriſe en ſe trouvant ſeule 
avec un jeune homme qu'elle ne connoiſ- 
ſoit pas. Je m'approchai delle très— 
reſpectueuſement; je la priai de m'ex- 
cuſer ſi j'avois pris la liberté de venir 
chez elle: j ajoutai que, d'après les 
eloges que la femme qui venoit de 
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ſortir m'avoir farts delle, j je n "avO18 pu 
rchiter au deſir de connoitre une per- 
ſonne aufli parfaite. — V lemme 
exalte beaucoup trop, Mortieur , une 
action ſimple, & que tou: le monde 
cut faite à ma place. — Une pareille 
modeſtie, Mis, augmente mon eſti- 
ine & mon adniiration. Elle me fit un 
ſalut, puis fe levant: — Monſicur 
de. re ſans doute parler a mon pere 
je vais le faire avertir; il weſt qu 4 
deux Pas. 

Elle me quitta ſans me donner le 
tems de rẽpondre. J'étois fort embar— 
raſſè de ma perſonne. En effet, diſois- 
je, ma viſite eſt fort ridicule: cepen- 
dant l'état du Vicaire le met dans le 
cas de recevoir tout le monde, meme 
les etrangers ; je me decidai done a lui 
dire la verite, II arriva: {on accueil 
diſſipa mon embarras. Je n'a, de ma 
vie, vu une figure plus faite pour 
inſpirer la confiance. Sa fille lui avoit 
ſans doute appris le hazard qui m'avoit 
amen chez lui; il ne m'en parla pas: 
nous kimes quelques tours de jardin , 
puis il m'engagea a prendre quelques 
refraichiflemens : Pacceptai un verre 


de ſyrop de giolcilles , que la belle 
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Amelie me preſenta elle-meme Dans 
ma converſation , je temoignal a Mon- 
ſieur Blanfort mon etoanement de ce 
que je ne Favois point vu chez My 
Sidney. — Rien pourtant de plus ſim- 
ple, Monſieur, ma fortune eſt 6 me- 
diocre, qu'elle ne me permet pas de 
frayer avec les grands Seigneurs des 
environs. Mylord Sidley nous a fait 
Phonneur de nous prier d'aſſiſter aux 
fetes qu'il donne: J'ai propoſe a Ame- 
lie de y conduire , mais heureuſement 
elle penſe comme moi; elle manque 
de tous les attirails de rollers; ; 1] elit 
fallu ſe les procurer ; cette depenſe 
extraordinaire Pauroit privee de mille 
plaifirs qu'elle priſe beaucoup plus 
ue les feres. Elle danſe les foirs 
avec les filles du village; ces bals, 
pour n'avoir point d'apprèts, n'en ſont 
pas moins agreables. — Cette maniere 
de penſer, dis. je 4 Monſieur Blanfort, 
fait honneur a la raiſon de Mifs Amelie. 
Ma viſite duroit depuis une heure: 
je pris conge du pere & de la fille, en 
leur demandant la permiſſion de les 
voir quelquefois. — J'ai fi bonne opi- 


nion de votre caractère, me dit Mon- 


ſieur Blanfort, que je conſens de grand 
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cœur à votre propoſition. Venez chez 
nous, venez-y ſouvent; vous y {erez 
toujours regu avec plaiſir ; ; mais é&vitez- 
nous les vitites des perſonnes du cha- 
teau. Je le raſſurai, en lui diſant que 
tout le monde etoit a Newmarket, & 
que j'avois prefere , au plaifir de voir 
les courſes , celui de reſter ſeul.— 
Voila qui prouve aſſez que vous eres 


tel que je vous ai Jugs : refuſer d'aller 


3 Newmarket dans le tems des courſes ! 
Je n'en veux pas icavoir davantage: 
vous ſerez mon ami, mon bon ami. 


Votre nom, 87 vous plait. — Doubt. 


— Mon cher Doubt, je vous aime deia 
de tout mon cæur: il m'embraſſa. Je 
ſaluai Amelie, & revins a Feru, bien 
content de mes nouvelles connoiſ- 
ſances. 

Je repondis a mon pere, & cherchat 
a lui donner un eſpoir que je n'avois 
pas; car la rcponſe de Milady me pa- 
roiſſoit poſitive & fans appel. J*<cri- 
vis auſſi a Mila; je ne lui cachai 
pas que j'etois inſtruit de l'amour de 
Mylord, de fa demande, & du refus 
qu'elle lui avoit fait de ſa main. Je la 
conjural, au nom de Tamitié qu'elle 
diſoit avoir pour moi, de ne pas rendre 
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mon pere malheureux ; que d'ailleuts, 
puiſqu'elle vouloit que je la regardaſle 
comme ma mere, il falioit donc com- 
mencer par en prendre le titre. 

Je n'eſpérois pas grand ſucces de 
ma Leitte, mais je regardois comme 
un devoir de l'ecrire. 

Jallois tous les deux jours a Pool; 
bientot j'y fus tous les jours. Monſieur 
Flanfor: me regardoit comme ſon fils, 
& Amelie nie traitoit comme ſon frere, 
Cet te jeune petſonne, quoique belle, 
ne m'a voit point inſpirè d'amour; ce- 
pendant je la voyois avec plailir de 
fun cos, elle me temoignoit tant d'a- 
mitis , que Jaurols regarde comme 
une ingratitude de ne pas la payer de 
retour, IL habitude de nous voir fit nai- 
tre la familiarité; je lui dérobois inno— 
cemment de lepgeres faveurs; avec la 
meme innocence elle m'agacoit : de- 
o_ je craindre que de pareils jeux 

ullent un jour la cauſe des regrets les 

s vifs 7 

Monſieur Blanfort ſüt mande par 
FEveque d' EA, pour lui rendre com- 
pte d'un objet dont il étoit charge. II 
croyoit Ecre aſſæz sùr de la ſägelle de 
ſa fille, pour ne pas m'interdire ſa 
maiſon 
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2:fon pendant ſon abſence. fy ſus 


done comme a mon ordinaire. Je m'a 
pergus avec inquistude que Miſs Blanc 


fort devenoit triſte. Je crus que Pab- 


ſence de ſon pere cauſoit ſon chagrin, 
& je ne lui en parlai Pas. 

Un jour que j'avois precede Iheure 
a laquelle Javo1s coutume de venir, 
je la trouvai a quelques pas de chez 
elle, qui aidoit la marche d'un homme 
yvre. Je voulus me charger de ce mal- 
heureux, -— Non, non , me dit- elle : 
il faut epargner a fa femme Lhumilia- 
tion de voir un etranger inſtruit de 
la conduite de ſon mari. Allez m'at- 
tendre a la maiſon , je ſerai bientòt de 
retour. 

Je m'y rendis. En entrant dans la 
ſalle, je vis Pecritoire ſur la table, & 
a cõtè une Lettre qu: Amelie avoit com- 
mencee, Un mouvement de curioſite , 
dont il me fut impoſſible de me de- 
fendre , me porta a la lire. Jugez quel 
fur mon etonnement , quand je vis 

u'elle n avoit que moi pour objet. 
Amelie m'y faiſoit l'aveu du plus tendre 
amour, Je deſcendis au jardin, pour 
qu'elle ne crut Pas que j'avois touche a 


ſes papiers, & |yetois depuis une demi- 
Ii. Partie. D 


—— — — or 


L 74 J 


heure , quand elle vint m'y trouver. 
Elle etoit rouge, & ſembloit chercher 
a deviner dans mes yeux ſi j'avois vu 
fa Lettre. J'etois un peu emu ; elle 
s'en appercut, & me demanda, en 
tremblant, fi j'étois venu de ſuite au 
jardin? Jai toujours eu le menſonge en 
horreur ; j'héſitai a reponare : enfin, 
je lui dis que j'avois patle dans la ſalle. 
— Et vous y Etes - vous arrété? — 
Oui, M:/s, — O ciel! vous avez donc 
lä... — Out, — Vous allez me mépii- 
ſer! Et elle ſe mit à pleurer. Je tom- 
bai à ſes genoux, en la priant d'oublier 
mon indiſerètion. — Oublzez piutot 
mon egarement. 

Ses larmes l'embelliſſoient: j'étois 
jeune, elle m'aimoit; que de raiſons 
pour etre foibles! Nous le fumes. Helas! 
pourquoi des momens ſi doux ſont-ils 
ſuivis de regrets ? 

En revenant à nous j'aurois peine 
à dire lequel des deux ſe livra le plus 
au deſeſpoir. Amelie ne me fit aucun 
reproche, elle s'accuſoit d'etre ſeule 
coupable. Pour moi, je me regardois 
comme un monſtre abominable. Nous 
gemimesenſemble ſur notreegarement. 
Amelie avoit dans fon amour un ſujet 
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de conſolation qui n'exiſtoit pas pour 
moi; je n'avois pour elle que le ſenti- 
ment d'une amirie fraternelle. Afin 
d'expier en quelque fagon lenormits 
de notre faute, nous nous impolàmes 
la privation de ne pas nous voir juſ- 
qu'au retour de Monheur Blancfort. 
Trois jours Etoient a peine Ecoules 
quand je regus une Lettre d' Amelie, 
Elle me marquoit qu'en renongagt 4 
me voir elle avoit promis plus qu'elle 
ne pouvoit tenir, & que ſi je ne veno!s 
pas le meme jour , je la trouvero:s 
malade , & peut-ctre morte. Je m'y 
rendis au meme inſtant : Amelie me 
fit toutes ſortes de remercimens, d'a- 
voir acquieſce a ſes deſirs; tant il eſt 
vrai, que le violent amour charge 
abſolument le caractère. Mis Blancſort, 
la modeſte Miſs Blancfort, que l'on 
citoit à toutes les filles des environs 
comme un modele de ſageſſe, etoir 
devenue l'amante la plus emportee. 


Monſieur Hlanfort revint au bout 


de trois ſemaines, il me revit avec 
plaiſir & me combla d'amitie, Liin- 
fortune ne ſcavoit pas qu'il carefioit 
un ſerpent qui venoit de lui percer le 
ſein, Quel changement ſon abſence 
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avoit cauſt dans ſa maiſon! II y avoit 
Jaifle une fille vertueuſe, un ami fin- 
c21e 5 at v- retrouvoit une fille qui ne 


reconnouloit plus que les loix de Fa- 
mour, & un perfide qui avoit abuſe 
de ſa confiance. 

Rarement un crime reſte impuni. 
Notre faute eut une ſuite terrible, 
quoique naturelle. Amelie me fit en 
pleurant Paveu de ſondtat. Cette decou- 
verte me fit faire de ſèrieuſes reflexions. 
Je ne voyois de reparation que la 
propoſition de ma main, & ſ'y avois 
la plus grande repugnance ; ce n'etoit 
ni Petar de Monlieur Blancjort, ni {on 
peu de fortune qui m'atrretoit 3 mais 
I me ſembloit que pour Cre keureux 
en ménage, il falloit avoir plus que 
de l'amitié pour ſa femme; & Amelie, 
comme je Fai deja dit, ne mavoir 
inſpire que ce dernier ſentiment. 

1 arrivee de Milord Sidley m'empe=- 
chait d'aller auth ſouvent a Pool que 
pendant ſon ſ{cjour a Newmarket. Mifs 
blancfort s'attriſtoit de ne pas me voir, 
& ſe aelvloit de fa ſituation. Le moyen 
d'alleger ſes maux , étoit de mettre 
aupres d'elle une perſonne en qui elle 
put avoir confiance ; en conſequencę je 
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jettai les yeux ſur ma nourrice : elle 
demeuroit chez mon pere, & Pamitie 
qu'elle avoit pour moi me fir pre ſu- 
mer, avec raiſon, que je pouvois entière- 
ment diſpoſer delle. Je lui ecrivis, & 
Vengageat 2 a chercher un pretexte pour 
quitter Mylord, ſans qu'il put ſcavoir 
ou elle alloit; & de ſe rendre ſur le 
champ a Feru, Cette bonne femme, qui 
m'avoit toujours aimè comme ſon pro- 
pre fils In 'beſtta pas à me ſatisfaire: 
peu de jours apres , je la vis arriver. 
Au recir de ma malheureuſe ave nture, 
Miſtrees Bron leva les yeux & les main 

au Ciel. — Quelle fante, mon abide 
Maitre, quelle faute ! Pauvrie file! la 
voll Ronge , perdue, fi vous ne 
Fepoufez pas. — Mais , ma Bonne, je 
ne l'aime point aſſez pour lier mon 
fort au ſien. — C*eroit avant d'abuſer 
de fa foibleſſs, mon cher fils, qu'il 
falloit faire ces reflexions, — Je fens 

que j'ai commis une grande faute. 
— Oh! oui, bien grande; mais puiſque 

vous dites que la Demoiſelle eſt belle 

& vertueuſe, que ſon pere a un état 
honnerte 3 ; Je ne vois pas pourquoi vous 
ne voudriez pas en faire votre femme. 
—dJe vous Tepereral ce que je viens 
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de vous dire: Amelie ne m'inſpire que 
de l'amitiè. — Ce ſentiment peut lui 
lu fie. —- Mais il ne me ſuffit pas a moi; 
ainli toutes remontrances ſerotent inu- 
tiles; elles ne feroient qu'aggraver mes 
tourmens, ſans remédler au "mal. Tout 
C2 QUE jexige de vous, chere nourrice, 
c'est de conſoler Amelie, & de lui dire 
qu 2 je ne ſuis pas libre de diſpoſer de 
na main: ſar-tout, cachez ſon état 4 
n pere; je vous préſentetsi dans leur 
maiſon comme une veuve qui dere 
6 mettre en penſion chez des gens 
An ies & doux. 

8 le meme jour je me rend:s 

75 1 Ma propoſition fut acceptee de 


Wonlieur Blancſort ſans aucune diffi- 
ce. Amelie, que je previns , me re- 
mercia de lui procurer une amie qui 


Va: deroit a ſupporter ſes chagrins. 
Mijtees Brown fut inſtallee des le len- 
demain dans la maiſon du Vicaire. 
Mylord Hill m'écrivoit ſouvent. II 
lui avoit Eté impoſſible de ny 
fon amour pour Milady Monfort; &, 
comme il ne pouvoit S'empecher de 
lui en parler, elle avoit pris le cruel 
parti de ſe ſouſtraire à ſa vue. Ce der- 
ner EvEenement, en lui Otaunt tout eſ- 


1 oo” 


[79 ] 
poir, le rendoit le plus malhevreux 
des hommes. Il me mandoit auſſi que 
mon affaire prenoit une bonne tournute, 
quoiqu 'elle fat encore loin d'erre ter- 
minee. 

Milady Monfort, de qui je regus auſſi 
pluſieurs Lettres, me marquoit qu elle 
Etoit tres fachee de l'amour de mon 
pere , puiſqu'il lui ſeroit impolitble de 
pouvoir jamas y repondre. Dans me 
dire preciſement que J'etuis Fobllacie 
aux defirs de Mylord , il m'etoit facile 
de le deviner; jeludois toujours de re- 
pondre aux phraſes trop claires : elle 
sen appercevoit; mais imaginant , 
fans doute, que mon indifterence pro- 
venoit de ma grande jeuneſſe, elle 
attendoit patiemment que Vexpcrience 
developpar mes idées: elle ſe flattoit 
qu'alors je ſentirois le prix de ſa 
conquete. 

Je n'etois pas, comme vous voyez, 
dans une polition très tranquille. D'un 
core , tourmente par mes remords , & 

ayant fans ceſſe ſous les yeux le ſpec- 
tacle d'une jeune infortunèe qui ge= 
miſſoit continuellement : d'un autre, 
mon pere malheureux par moi; car, 
quoique je fuſſe la cauſe innocente de 
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ſes peines, je re me les reprochois pas 
moins. Tant de tribulations prirent 
enfin ſur mon caractèere. Ah lord Sid- 
ley , qui m'aimoit beaucoup, chercha 
a en penetrer le ſujet Ma confiance ne 
put aller juſqu'a le lui apprendre : je 
me contentois de lui dire que la lenteur 
de mon affaire, qui me forgoit a vivre 
ſepare de mon pere , toit la cauſe de 
ma triſteſſe, Il me crut, ou feignit de 
me croire. 

Je n'etois point encore au terme de 
tous mes maux : il me manquoit de 
perdre Pauteur de mes jours: ce mal- 
leur m'arriva. Mylord Hill ne put ſup- 
porter les refus de Milady : fon cœur, 
vivement ulcere, communiqua ſon 
venin à tout l'individu; une jauniſſe 
affreuſe ſe repandit dans ſon ſang, deja 
brale par Pardeur de ſa paſſion: il ſuc- 
comba, & mourut generalement re- 
grettè. Ce fut ſon valet · de · chambre qui 
vint m'apporter cette terrible nou- 
velle. Je ne puis exprimer a quel point 
j'y fus ſenſible. Pluſieurs jours ſe paſ- 
Serent ſans que mes idées pufſent fe 
fixer ſur aucun objet. Cet état fit place 
a un plus cruel. Je pleurai; je m'arra- 
chai les cheyeux ; on fut oblige de 
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me garder à vue. Mylord Sidley , qui 
ne n'avoit point quitte d'une minute, 
eſſaya de me conſoler. Sa tentative fut 
long- tems vaine. Le tems, pourtant , 
& les ſages legons de mon hote, cal- 
merent un peu mon deſeſpoir, 

il eEtoit necefſaire de mettre de 
l'ordre dans mes affaires: je conſentis 
a en faire Vexamen; mais comme je 
ne pouvols pas verifier les choſes par 
mo1-meme, je donnai une procuration 
au valet-de-chambre de mon pere , 
homme honnete & ſar, pour faire 
en mon nom tout ce qui ſeroit con- 
venable. Je lui enjoignis de vendre tout 
le bien que Javois dans la province, ne 
voulant pas rerourner dans un lieu qui 
me rappelleroit ſans ceile un ſouvenir 
top cher. 

Les tribulations que je venois d'e- 

rouver , Mm empecherent de pouvoir 
aller à Pool. Amelie & imagina que je 
Favois oublice , & fe livra aux tour— 
mens que pouvoit faire naitre une pa- 
reille idèe, dans une imagination vive 
& exhaltde. Miſtrees Brown ne put par- 
venir a la calmer, encore moins a lui 
donner de l'eſpoir. Sa tète fe déran- 
geoit. Tour à tout, furie fe ou mé— 
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lancolique, elle n'ecou:oit tien. Enfin, 
ſans conſulter ſon amie, elle fut ſe jetter 
aux genoux de ſon pere, & lui avoua 
notre favte & ſon état. Ce coup fut 
terrible pour Monſieur Blancfort : il 
voulut cacher Fimprethon qu'il rece- 
voit, & s'employa a conſoler fa fille 
qu'1i voyoit hors d'elle - meme. Les 
grandes douleurs concentrees cauſent 
un tres- pernicieux ravage. Monheur 
Blancfort en fut la preuve. En quit- 
tant Amelie, une fievre ardente s'em- 
para de lui, il ſe retira dans ſa cham- 
bre, ou ayant fait verur Miſtrees 
Brown , il lui raconta le malheur qui 
venoit de fondre ſur ſa maiſon. Il ne 
lui echappa pas une plainte contre 
moi. pas un murmure contre fa fille. — 

Chere Miſtrees Brown, je ſens que je ne 
pourrais ſurvivie a ce funeſte acci- 
dent: avant ma mort veuillez me pro- 
mettre que vous n'abandonnerez pas 
Finfortunee..... Une foibleſſe lui coupa 
la parole. Miſtrees Brown coutut cher- 
cher le Chirurgien du village: mais, 
Dieu! a fon retour , quel ſpectacle 
S'oftiit a ſes yeux! Amelie fur le lit de 


ſon pere , ou il la retenoit de toutes. 


ſes foices, L'une & l'autre couverts 
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du ſang qui ſortoit d'une bleſſure 
qu' Amelie avoit au ſein, — Au nom 
de Dieu, $'ecrioit Monſieur Blancfort , 
venez ſauver ma fille de ſon deſeſpoir. 
Mes forces m'abandonnent : je ſuc- 
combe. 

Le Chirurgien &empara de la jeune 
Miſs , dont les yeux ouverts & fixes, 
annongoient l'ëgarement. On la con- 
duiſit dans une chambre ſeparee 3 
& le Chirurgien $'occupa de l'état de 
Monſieur Blancfort, 

Miflrees Brown m'envoya au meme 
inſtant un expres, & m'engagea 2 le 
ſuivce , ſans perdre de tems; fon 
recit me fit fremir : Je lui donnai 
a peine le tems d'achever. Jen- 
voyai chercher le Chapelain de 
Lord Sidley. Des qu'il fut arrive, je 
montai avec lui dans la chambre 
d Amelie ; elle Etoit revenue à elle. 
Je lui expliquai les raiſons qui m'a- 
menoient a Pool, & le ſuppliai de 
m'accompagnet chez ſon pere. Des 
qu'il nvappergut , il fremit. Je con- 
duiſis Amelie devant ſon lit, & nous 
mettant l'un & Tautre a genoux , je 
lui demandai comme une grace de 
vouloir bien m'accorder la main de 
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ſa fille. A ces mots, fa phyſionomie 


ſombre & pile prit le caractère de la 
Joie. II fixa fa fille; & lui tendant fa 
main: — Amelie, c eſt 4 toi de repon- 
dre, Monſieur nous fair beaucoup 
d'honneur. L'acceptes-tu ? — De tout 
mon cœur, fi mon pere y conſent, — 
He bien , mes enfans, foyez unis. 

Je fus chercher le Chapelain qui 
Etoit reſtè dans une chambre. Miſtrees 
Brown profita de ce moment pour inſ- 
truire le Vicaire de mon veritable nom, 
& de mes quali:es, — Un moment, 
reprit-il, en me voyant rentrer, Eres- 
vous libre de diſpoſer de vous? — 
Ablolument : la mort de men pere me 
rend maitre de mes actions. 

Le Notaire qu'on avoit fait appeller 
entra dans ce moment : je lui dictai ce 

ui ſur : 

Edward, Chevalier Hill, libre par 
la mort de ſon pere , heritier du 
nom, des titres de la fortune de 
{a famille, epoule Miſs Amelie Blanc- 


fort, & lui donne en Douaire fa terre 


de Nel, ſituèe dans la Province de 
Gall, rapportant huit cents livres ſter- 
lings de revenu , & eſtimèe douze 
milles livres. Il s'engage en outre, a 


/ 
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faire par chaque année, deux cens 
livres a Monſieur Blancfort , fon beau— 
pere. Je ſignai cer atte : Amelie en 
fit autant. Monſieur Blancfore ouvroit 
les yeux avec un air d'eronnement , 
& d'incertitude, — Croycz, mon pere, 
que je n'en impoſe ſur rien: finiſſons 
maintenant la cërè monie du mariage. 
Le Chapelain S'approcha , & myunit 
pour jamais a Amelie. 

Des que tout fut termine „je priai 
qu'on me laiflat ſeul avec ma femme 
& ſon pere. Je leur racontai mon hiſ- 
toire & la ra.ſon qui m'avoit fait 
changer de nom. Amelie m'dcoutoit: 
tout à- coup je la vis changer de cou- 
leur; puis enuer dans un exces de fu- 
reur difficile a conce voir. 

Depuis ce jour elle n'a recouvre 
la raiſon que par intervalles, encore 
ont-ils Etc ires- courts, L'entant qu'elle 
portoit dans ſon ſein eſt venu mort au 
monde; mon beau-pere n'a furvecu 
que trois mois à Paccident arrive a fa 
malheureuſe fille. En quittant la vie, 
il m'a prie d'avoir pitiè de cette infor- 
runee , & de ne jamais l'abandon— 
ner. J'ai promis, & tiendrai parole. 
Jai achere un bien dans les environs 
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de Newmarket. Sa fituation eſt agrea- 
ble: }'y ai conduit mot-meme Amelie. 
L'eſpoir de la voir guerir m'avoit de- 
cide a reſter quelque tems avec elle; 
mais comme ſon mal augmentoit , 
plutor que de diminuer, j'avois pris Je 
parti d'aller a Londres; je pouvois y 
paroitre ſans crainte. Mon affaire avec 
K arpell etoit arrangee depuis quel- 
que tems, grace aux ſoins de Mi- 
lady Monfort. Cette femme aimable 
avoit été informee de mon maria- 
ge; fon 2ele a me ſervir n'en etoit 
pas diminué. Elle m'avoit Ecrit qu'elle 
attendoit avec impatience que je fuſle 
hors de toute inquiétude, pour aller 
voyager en France, dans Fefperance 
que Yelognement me chaſleroit de 
ſon ſouvenir, 

Joignez a ce que vous venez d'en- 
tendre , mon cher Bodley, l'amour 
que m'a inſpire Nancy. Ce ſentiment, 
que ma raiſon condamne , puiſque lie 


dea par des hens indiffolubles, je ne 


pol vois pas lui en faire l'aveu; & ju— 
gez à quels affreux touimens mon cœur 
eſt livre „. 

Je ne connois point d'etre, mon cher 
Jaryis, plus interefſant que ce malheu- 
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reux Chevalier. Sa franchiſe , ſa dou- 
ceur, fon honnerets , le font aimer 
au premier abord z je ſuis certain 
que vous le jugerez comme moi; il ne 
faut qu'un inſtant pour Papprecier. 

Cette Ville eſt beaucoup moins pro- 
pre que Je le croyois A la ſolitude, fi 
neceſlaire a ma poſition. Les promena= 
des ſont rres- frequentees „& la curio- 
ſitè fort grande : : mon titre d' Anglois 
me donne de importance aux yeux de 
tous les habitans. Si je parois quelque 
part, on me tegarde avec une atten- 
tion qui me fache; en ſorte que je me 
ſuis decide a ne plus me promener que 
de grand matin. 

Les malheurs dont je ſuis aſſailli 
depuis un certain tems, Mont telle- 
ment abſorbè, ils ont tellement pris 
ſur mon humeur qu'il me ſeroit im- 
pollible de vivre dans auc eine fociete, 
Tout le monde m'eſt a cha- ge. Je ne 
goùte pas un plaiſir; je n'en connois 
pas un: enfin, mon aimable Mentor, 
ſans le peu de ſpoir qui me iefte, la 
vie me ſeroit un f. cdeau dont je me 
deterois bien vite, Je congois facile- 
ment qu'on puiſſe deſirer & ſe donner 
la moit, quand la ſource du bonheur 
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ef tarie, Je me garderois bien d'ecrire 
alnſi a un Francois; ils ne combinent 
pas comme nous, & regardent comme 
une lachete de ne pouvoir ſupporter de 
grands maux. Un Anglois, au contrai—- 
re, croit commettre un ace de bra- 
voure, en terminant des jours qui lui 
ſont inſupportables. Sur cet article, je 
ne demens pas ma patrie. Chere Nancy , 
Ceſt a toi que je facrifie le deſir que 
j'ai de mout::r! Puiſſai- je un jour pou- 
voir te dire: Ceſt de toi que jg tiens 
la vie & le bonheur. 

Adieu, mon cher Jarvis; fi vous 
voulez charmer mes douleurs, Ecrivez- 

moi ſouvent ; ſur-tout 2PPrenez-m: 101 
que vous etes heureux, 


RICHARD BODLEY. 


De Bruxelles, ce. . 17 
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Nee enn, 
« Miſs FANNY RAMCEY; 


a Londres, 


Mo x ſort eſt encore change , ma 
chere Fanny; je ne ſuis pivs chez la 
bonne Mzſtrees Graſs : il a bien fallu 
ceder aux inſtances de Milady Granby , 

ui deſiroit m'avoir avec elle A titre 
d'amie. Voici le haſard qui m'a procure 
cette agreable connoiſſance. 

Malle fut un jour charpee par fa 
couſine d'aller porter chez Milady 
Granby , des glands & des cordonnets 
de Polonoiſes qu'elle avoit commandsès. 
Comme on Fannongoit, Milady or— 
donna qu'on fit entrer, — Approchez , 
ma fille: cela eſt parfaitement fait. 
Quel en eſt le prix? — Une demi gui- 
nee , Milady. — Aﬀurement, vous 
mettez votre travail a une valeur bien 
mediocre. Rece vez cette guince comme 
un encouragement à vos talens. — Je 
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remettrai la gratification de Milady \ 
celle qui Va meritee. — Comment, 
ce n'eit donc pas vous qui faites ces 
jolis ouviages ? — Non, Milady, ils 
ſont d'une jeune perſonne qui les avoit 
appris pour un tout autre uſage, — 
Elle a donc cpruuve quelques revoln- 
tions dans fa fortune: — Out, Milady, 
— Si je pouvois lui Ctre utile, je le 
ferois de grand cœur; amenez-la, — 
II me ſervit impoſſibie; elle ne ſort 
jamais, & je ſuis süre qu'elle ne me 
pardonneroit pas Is peu que je viens 
de dire a Mitady, — En ce cas, j'irai 
moi-meme la voir: procurez-moi Foc 
caſion de l'entretenir: elle eſt malheu- 
reuſe , c'eſt une raiſon pour m'inté- 
reſſer. Ou loge-t-elle ? — Chez MI 
trees Graſs, — Cela ſuffit, ma fille, 
elle aura ma viſite aujourd'hui. 

A ſon retour, Malle me raconta ce 
qui venoit d'arriver. Je la repriman-« 
dai très- fort ſur ſon bavardage, en Faſ- 
ſurant que je voulois me cacher A tout le 
monde. 

Nous etions dans la chambre de 
Miſtrees, & je me diſpoſois a monter 
chez moi, lorſque la p orte s'ouvrit, & 
me fit voir l'hòteſſe avec une très belle 
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Dame. Mall? s'écria: — C' eſt Milady 
Granby ! Incertaine ſi je im'en irois, 
ou ſi je re{terois , je "hn avoir ma 
contenance bien embarralice. Milady 
$approcha de moi, &, me prenant la 
main d'un air cateſſant, elle avanca un 
liege, & me fit aſſeoir a cots d' elle. 
— Ma preſence ſemble vous gener, 
Miſs, croyez pourtant que cen elt pas 
la le but que je m'en propote. Cette 
fille m'a dit que vous n'òtiez point 
heureuſe; „an, ſur le champ, deſiré 
de vous connoitre , pour partager, ou, 

s eroit poſliole, pour alicger vos 
ee — Milady eſt bien bonne. 
& je {us reconnoil{ ante. . — 4 US 
parlez de reconnoiſſance, & je vai 
encore rien fait pour la meriter : il eſt 
vrai que je ſerois fort aiſe d'avoir des 
droits a la votre. Voulez-vous m'en 
donner? — En verite, Milady...... je 
ne ſgais que rèpondre. . je m*attzndois 
ſi peu..... Excuſez mon embarras. — 
Je veux le faire ceſſer: votre aimable 
figure, la modeſtie charmante que vous 
faites paroitre , en un mot, toute vo— 
tre perſonne m'inſpire un vif 1 intéret. 
Je ne vous demande pas le haſard qui 
vous a fait tomber dans un ecat ſi peu 
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dizne de vous; pz1 la ſvite, & quand 
nous nous connoi:rons davantage, fi 
vous me croyez digne d'avoir votre 
confiance, Jen recevrai les preuves 
avec emprefiement : en attendant, 
belle Mijs , venez loger avec moi; 
ſongez bien que je vous offre une 
amie , & non une maitreſſe. — Mille 
remercimens, Miacy, je ſcais appre- 
cier Vagreable invitation que vous vou- 
lez bien me faire; mais je ne puis 
Faccepter. Ma poſition actuelle ne me 
permet pas de vivre dans le grand 
monde. Mon fort peut changer; alors 


je pourrai vous prouver qu'en voulant 


m'obliger, vos bienfaits n'etotent ni 
perdus, ni mal places. — Vous ne 
vous refuſerez point à mes defirs en 
alleguant une raiton qui ne peut étre 
d'aucune valeur a mes yeux. Qui vous 
parle du grand monde? D'abord, ce 
n'eſt point la mon genre de vie; ici 
comme ailleurs, je me ſuis faite une 
ſ>ciere choiſie & peu nombreuſe. En 
outie, vous ſerez maitreſſe de vivre a 
votre fantaiiie. Si vous vous decidez A 
une grande ſolitude, je vous proteſte 
d'avancequ'elieneſeratroublee que par 
mo1, Allons, ifs, acquieſcezama de- 
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mande, &, dès ce ſoir, je vous emmène. 
— Comment, Mis, dit alors Miſtrees 
Graſs, vous helitez ? Je ſerois surement 
tres-fachee de vous perdre , mais je dois 
vous rep:cienter le tort que vous avez 
de rœfuſer Vottre de Milady Granby.— 
He bien, Miſtrees, je n'en aurai pas 
dans cette occaſion; auſh-bien , au- 
rois- je trop de peine a réſiſter a l'in- 
clination qui me porte vers la gene- 
reule Lady. — En ce cas, ma — 
amie , je viendrai vous prendre dan 
une heure. Puis montrant Mallè: cette 
fille ſemble vous erre fort atrachee z 
gardez-la a votre ſervice. — Milady, 
C'eſt trop de bonte : vous me voyez 
confuſe. — De me faire un grand plai- 
ſir! cela n'eſt pas genereux 5 vous. 
Adieu, Mis, je ne vais qu'a deux pas, 
& je ſuis à vous, 

En la reconduiſant , cette aimable 
Dame me remit une bourſe qui conte- 
noit vingt-cinq guinees. — Vous pou- 
vez devoir quelque choſe a Miſtrees 
Groſs; d'ailleurs, il faut recompenſer 
{es bons procedes pour vous. Je TEperal 
encore en rougiſſant: —En verite, Mi- 
lady ,Ceſt trop. Comment jamais m'ac- 
quitter? En ne m' en parlant de la vie. 
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Elle Etoit deja au bas de Peſcalter : 
— Voila bien, s'écria Malle, la plus 
charmante perſonne que je connoiſſe! 

Sa couline nous aflura que cette 
grande Dame etoit connue par ſes ge- 
nerolites. — Elle vient ici tous les ans, 
& y laiſſe toujours des preuves de fa 
bienfaiſance. 

Je m'attendois fi peu a un ſemblable 
evenement, que je ne pus que garder le 
flence. — Allons donc, Miſs, dit en 
ſautant Malle, rejouiſſez-vous de votre 
bonne fortune. Que ſignifie cet air pen- 
ſif: — Il fignifie ma ſurpriſe & mon 
admiration. Tenez, Mijtrees, voila ce 
que Milady m'a chargee de vous re- 
mettre, comme une preuve de ma 
reconnoiſſance ; c'en eſt une, non équi- 
voque de ſes bontes. — Gardez, Miſs, 
ce genereux don; je n'en a1 que faire, 
— Mais, je vous dois beaucoup d'ar- 
gent, — — Eh! non, vous ne m'en devez 
point du tout. Je rai jamais été aſſez 
heureuſe pour pouvoir vous en faire 
accepter, — Mais, Miſtrees, ces em- 
plettes. — Elles font ſi peu conſa- 
quentes, — Mais, la chambte que j oc- 
cupe, vous 'auriez louee à un autre. 
= Mais, mais; combien vos mals 
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m'impatientent. Vous ne voulez done 
pas pas me laiſſer la ſatisfaction d'avoir 
pu vous Etre utile. Miſs, puiſque vous 
exigez, je prends une guinee; C'eſt 
plus qu'il me revient. 

Il fallut bien en paſſer par- là. Milady 
ne ſe fit point attendre. Avant Vheure 
dite, elle eroit de retour, — Mon car- 
roſſe eſt la- baszvenez, chère Mijs;queleft 
votre nom, ma bonne amie ? — Nanc 
Wilking , (ce nom me vint ala bouche; 
je ne voulois pas dire le veritable.) 

Miſtrees voudra dien envoyer vos 
effets. — Helas, Milady, ils conſiſtent 
en ce que j'ai ſur moi. — Tant mieux, 
Jen aural plus de plaifir a..... Adieu, 
Miſtrees, vous viendrez nous voir. 

Milady fe fit conduire chez elle, & 
me montrant un appartement contigu 
au ſien: —Voila, medit-elle, le plus 
commode qu'il y ait ici. Songez, chère 
Miſs, que vous Eres chez vous. Je vous 
al annoncee dans ma maiſon comme 
une de mes parente? qui vient prendre 
les eaux pour fa ſanté. Cette po: 
donne dans ma chambre a couc! 
nous pourrons nous voir ſans vous 
expoler a la vue des Etrangers. Vous 


voyez que vous pourrez choiſir le genre 
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de vie qui vous conviendra le mieux. 
Voulez- vous bien que votre Femme-de- 
Chambre me ſuive un moment? 

Une demi-heure apres je vis rentrer 
Malie. Elle etala a mes yeux une poi- 
gnee d'or, = Voila ce qu'on vient de 
me donner, Miſs, pour monter votre 
gard2- robe. On m'a chargee de ne 
rien ménager, pour que les emplettes 
ſoient riches & de bon gout. Je 
dois enſuite enfermer le tour dans un 
coffre, & le faire apporter comme 
venant de la diligence. Ce ſont mes 
ordres; &, certes , je ne les paſterat 
pus. 
Comblee des attentions de Milady, 
jengageat Malls a menager la bourſe 
de cette reſpectable Dame, & a ne 
prendre que des choſes modeltes , & 
de peu de valeur. Ne vous mettez 
pas en peine, Miſs; je defie a une 
Princeſſe d'etre mieux miſe que vous 
le ſerez dans trois heures. 

La folle ne voulut pas m' couter, & 
ſortit en courant de toutes ſes forces. 

A Theure du diner V/:lady vant elle- 
meme me chercher. Nous ſommes 
ſeules, ma bonne amie, & nous le 


ſerons juſqu'a Vinſtant ou le monde 
ne 
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ne vous fera pas de peine. — Bon Dieu, 
Milady, que je fuis honteuſe de vous 
donner tant d'embarras ! Suis-je done 
faite pour que vous vous geniez pour 
moi? — Je ne me pene pas, chere 
Nancy, le monde n'eſt nullement un 
beſoin pour moi; mais, venez, on a 
ſervi. N'allez pas oublier que vous tes 
ma couſine. Plus de Mzlady, Je preſſai 
ſa main contre mon ſein, & nous paſ- 
ſames dans la falle a manger! 

Le titre de parente de Milady me 
rendit un objet important pour ſes 
gens. — Jacques, je vous donne ma 
couſine, ſongez a la ſervir avec zele. 

Jacques ſe plaga ſur le champ derriere 
ma chaiſe. 

Et il faut voir le reſpect & Pem- 
preſſement avec lequel il me ſervit. 

En ſortant de table on remit un billet 
a Milady. — Je me propoſois, belle 
Nancy, de paſſer la journée avec vous; 
mais, Milady d' Aigremont, m'a miſe 
d'une partie; un refus pourroit la facher. 

Et ce ſeroit me deſobliger ſenſible- 
ment. — En ce cas, je vais faire ma 
toilette. Regardez cette maiſon comme 
la vötre. Liſez, travaillez; en un mot, 
agiſlez en maitreſſe.— Je demandai a 

II. Partie. E 
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NMilady la permiſſion d'ecrire a une ( 

amie de Londres. — Permiſſion ! Mila- g 

dy ! Via couſine, vous me tiaitez avec * 

un grand ceremonial; cela me fait de p. 

la peine. — Je tracherai d'oublier les [i 

mots qui vous depla:fent. 

En rentrant dans ma chambre , je te. 
trouvaiMalle occupee N faire paſſer deux 1 
coffres, & tout de ſuite elle les ouvrit ha 
our en tirer une grande quantite de co: 
3 de dentelles, d'etoites, & ce m'. 
J'ai averti une Couturière, me dit— © a} 

elie, eile viendra demain; elle nous | Mo 
livrera deux robes, & le reite dans deux ot 
jours. — Valle, vous àtes folle; voila ſal 
une pacotille enorme, M:{1dy peur,avec I. ann 

raĩſon, m'accuſer d'1ndiſcretion, Vous dir 
n'y penſez pas vous meme, Mijs; fone Ca” 
gez bien, je vous prie, que c'eſt moi Ke 
| qu'on a chargee de la commiſſion, & pour, 
que vous n'ctes pour rien dens tout accue 
ceci. Comment! Vous faites la mine? incon 
ö Voila ce que c'eſt que de trop bien rente 
| faire, On vous gronde. - Allons, Malle, de J 
ne vous fichez pas. J'approuve tout, ſuade 

tes = vous contente ? — Bon cela! J Au 

encore paſſe quand on parle ainſi, —» de ins 

Allez diner, ma chere , je vais Ecrire, Þ Pourg 


— Diner! j'ai bien autre choſe a faire! Si elle 
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Qui eſt-ce donc qui arrangera tout cela 
dans les armoires ? Tenez , paſſez dans 
votre cabinet, vous y trouverez plume, 
papier & encre , &c. z auſſi bien ſero1s- 
je plus libre. 

Me voila donc a vous ecrire, Felici— 
tez-mo1 , ma chète Fanny, Dans la po- 
ſition ou j'ẽtois, c'eſt un grand bon- 
heur d'a , oir rencontre une femme 
comme Milady Granby. Sa reputation 
m'etoit connue , car qui eſt-ce qui ne 
ſcait pas mille traits de {a generolire ? 
Mais, comment ai-je merire d'en ere 
l'objet? N'ignore- t-elie donc pas qui je 
ſuis ? Malle' lui autoit-elle fait plus de 
conſidences ſur moi qu'elle ne me a 
dit ? C'eſt ce que j'eſpère ſcavoir, 
Car enfin, la bienfaiſance a ſes bornes, 
& celle de Milady, avec uſte raiſon , 
pourroit paſſer pour une imprudence; 
accueiilir avec un 1nter2t auſſi vif une 
inconnue, lui donner le titre de pa- 
rente] plus je refiechis ſur la conduite 
de Milady Granby , plus je me per- 
ſuade que Malle a beaucoup parle, 

Au teſte, mon projet eſt de Vinſtruire 
de ma naiflance & de mes malheurs, 
Pourquoi lui en ferois-je un ſecret ? 
21 elle eſt deja inſtruite, elle me 
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ſcaura toujours gre de ma confiance 
puiſque la confiance eſt la preuve la 
plus certaine de Famitie; & je vous 
avouerai qu'il eſt impoſſible de voir 
Milady Granby ſans avoir pour elle 
ce tendre ſentiment, Sa charmante 
figure annonce la plus grande dou- 
ceur: quoique veuve, elle n'a gueres 
que vingt- ſept ans: ſes yeux, les plus 
beaux que yaie vus, ne fe fixent ſur 
vous qu'avec bonte, 

Jecris depuis deux heures, & je 
n'ai parle que de moi, Pardon, ai- 
mable Fanny; Jaurois du m'occuper 
de tout ce qui vous regarde. Atten- 
dez-vous de moi des conſeils relati- 
vement au nouvel crabliflement qu'on 
vous a propoſe ? Mon amie, il faut 
ceder a la neceſhite ; puiſque vous 
etes a charge a cette bonne Miſtrees 
Pikin , vous ne pouvez reſter chez 
elle. Loffte qui vous eſt faite ne ſgau- 
roit vous etre defavorable : d'aiileurs}, 
dans le cas ou le caractère de cette 
femme ne yous conviendroit pas, 
vous ſeriez a meme de revenir chez 
Miſftrees Pikin. Tel eſt mon avis; il 
me ſemble qu'il ſe trouve conforme 
au votre, 
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Je ne vous blame pas de ne pouvoir 
ſuivre mon conſeil relativement à la 
perſonne que vous avez offenſee ; 
mais je vous plains. Je ſuis certaine , 
$'1] vous etoit veritablement attache , 
qu'il pardonneroit ce moment derreur, 
Les gens ſenſibles ſont indulgens. Au 
reſte, quoique vous faſhez , j'oſe eſ- 
perer que vous ne me le laiſſerez pas 
ignorer. Vous devez cette confiance 
a la tendre amitiè de 
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LIHF:LETTRE 


FANNY RAMCEY 


a Miſs NAncr BoDLEY; 
d bath, 


Avaxr Farrivee de votre Lettre, ai- 
mable Miſs , j'avois accepte offre 
qu'on m'avoit faite. Me voila donc fille 
de bcutique ! quel état en compalai- 
ſon de celui que je devois avoir! Miſ- 
trees Pikin m'a vu quitter ſa maiſon, 
avec le plus grand regret. Je n'ai pu 
retenir mes larmes à Vinftant de notre 
ſeparation. La figure de ma maitteſſe 
n'eſt nullement propre a me raſſurer 
ſur mes craintes. Je lui ai ete preſentee 
par la marchande de modes. — Vous 
me paroiflez bien jeune, Miſs? — Jai 
dix- neuf ans. — A cet age on eſt vo- 
lage: on n'aime point a travailler; 
& lon a dit vous prevenir qu”! il ne me 
faut point une parefſeuſe :; j'ai beau- 
coup douvrage , & fort peu dou- 
vrieres, — Je ferai mon poſlible pour 
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vous ſatisfaire. — Elle eſt très- ſe. 
dentaire, dit alors la marchand de mo— 
des. Cꝰeſt ce qu'il me faut Je ne donne 
que deux ſchellings par jour. — C'eſt 
bien peu. — di cela ne vous Convient 
pas, n'en parlons plus. —Je m'en con- 
tenterai; mais je voudrois ſeulement 
obtenir, quil me fur permis de tra- 
vailler dans ma chambre, & non dans 
la boutique, — Impoſlible; votre 
chambre elit tres - ſombre; d'ailleurs 
je ne prends des filles que pour gar- 
der & garnir ma boutique; arnf 
mon enfant il faut en paſſer par- la, 
ou rompte notte marché. — Puiſque 
vous Pexigez , Miſtrees, il faut bien y 
conſentir. — Apportez votre paquet , 
vous entrerez demain. 

Je ſortis la mort dans le cœur. — 
Quelle femme, diſois-je a la mar- 
chande de modes! — Helas ! Mis, je 
ſens combien ſon abord à du vous 
humilier; mais, mon enfant, cela vaut 
encore mieux que rien : du moins vous 
n'etes a charge a perſonne. J'ignore 
qui vous etes , cependant „je vois 
bien qu'un pareil etat n'eſt pas digne 
de vous. C'eſt ſans deute a des mal- 
heurs que vous deyez l'embarras on 
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vous vous trouvez : il eſt beau de 
ſcavoir fe plier aux circonſtances: Tout 
ce monde n'a pas cette force d'eſprit, 
ce courage que vous montrez dans 
Padverſite. Croyez que le ciel vous 
en recompenſeia; plus votre poſition 
eſt critique, & plus vous devez eſpé- 
rer. Miſtrees Pikin n'eſt pas en etat 
de vous ſoutenir; elle eſt ſi pauvre. 
— Je ſens bien que j'augmente ſes 
beſoins, c'eſt pourquoi je n'heſite pas 
a prendre ce qui le prefente, malgre 
les deſagremens que j'attends. 

Je n'eus garde de dire a ma chere 
ho:tefſe l'accueil diſgracieux que m'avait 
fait Miſſrees Goodat. Jamais elle n'au- 
roit conſenti à me laiſſer aller chez 
elle. Elle m'y conduiſit le lendemain: 
nous ne trouvames que fon mati. — 
Je vous recommande , lui dir-elle , 
Monſieur , cette chere enfant, elle 
mérite des egards. — Croyez , lui 
repondit celui ci, qu'elle ſera traitee 
comme l'enfant de la maiſon. 

Des que la bonne Pikin m'eut quit- 
tee , Monſieur Goodat me conduiſit 
dans la chambre qui m'etoit deſtinee z 
& voulut ſe charger d'y porter lui-meme 
mon paquet, Il me parut doux & beau- 
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coup plus honnete que ſa femme, J'en 
recus des excuſes ſur ma triſte de- 
meure — Comme vous n'y ſerez que 
que pour coucher , me dit-1l , elle 
vous ſera moins deſagreable. 

La marchande rentra & me donna 
de Vouvrage. 

Jhabite cette maiſon depuis huit 
jours, la maitreſſe ſemble contente de 


moi, & me traite plus doucement 


que mes compagnes , qui ſont au 
nombre de trois. Pour Monſieur Goo- 
dat, je ſuis tres-fachee qu'il s'oc- 
cupe tant de moi: ſes ſoins m'en- 
nuyent, & ſes prevenances m'embar- 
rallone Il eſt beaucoup plus jeune que 
ſa femme, à qui je ne le crois pas 
fort attache. Les filles de bourique 
m'ont dit que ce jeune homme etrolt 
garcon de magaſin chez le pere de 
Miſtrees Goodat, que celle-ei Vavoit 
toujours: beaucoup aime , mais que ſes 
parens Pavoient forcee a donner fa 
main a un marchand de toile , fort 
riche & fort age ; que ce dernier étant 
mort, ſa veuve s'étoit hatee de profi- 
ter de fa liberté, pour epouſer celui 
qu'elle preferoit , quoiqu'il n'eut rien, 
Ce mariage n'en fut pas — d'inclina- 
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tion pour Monſieur Goodat; le mau- 
vais caractère de ſon épouſe Ver. avoit 
encore pluseloigne. Cependant il cache 
autant qu'il lui eft poſhble ſon degour,, 
& ne manque à aucuns egards envers 
elle. Au reſte, excepte Phumeur aigre 
de ma maitreſſe, ( combien ce mot eſt 
ſacheux a prononcer !) je ne ſuis point 
trop mal ici. Le quartier que nous 
habitons eſt fi eloigne , & la boutique 
de fi mince apparence , que nous 
ſommes viſires tres-rarement. Nos plus 
forts ouviages ſont de commande; 
& Miſtrees les porte, ou les envoye. 
J'ai obtenu d'elle de n'etre jamais 
chargee de ces commiſſions- la. 

Je vous felicite de grand caeur , 
chere Nancy, de votre heureuſe ren- 
contre. J'ai beaucoup entendu parler 
de Milady Grandby : j ai meme Fhon=- 
neur de lui appartenir , ainſi prenez 
garde de prononcer mon nom vis- 
a-vis delle. J'ai bien d'autres raiſons 
que les vOtres pour me cacher. Gardez 
donc ſoigneuſement mon ſecrer. J'en 
reviens a ma reſpectable parente : on 
m'en a dit tout le bien imaginable. Je 
ne ſcavois point ſon mari mort. Il eroit 
beau, jeune, riche , mais il etour fui & 
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deteſte des honnertes gens, On lui res 


prochoit de donner dans tous les exces 
de la debauche. J'ai out dire 3 Miſs 
Ramcey , ma 1ceur , qu'il rendoit fa 
femme tres- malheureuſe: elle en ge- 
miſſoit, parce qu'ayant connu Milady 
Grandby tant fille , elle Vaimoir & Veſ- 
timoit infiniment. Je ne ſuis pas fachee 
d'apprendre quell< ſoit veuve, & mai— 
treſſe d'une fortune conſidè table. Quand 
on en ule auſh bien „on ne ſcauroit en 
avoir trop. Je n'aurai pas de long tems 
le plaiſir de vous voir, mon amie, car 
Milady Granby ne vient jamais a Lon» 
ares. Elle habite ordinairement une 
terre dans la Province de Horceſter; 
elle 8'y rendra SUrement en quittant 
Bath. J'eſpère que Peloign2ment ne 
me nuira pas dans votre eſprit ; Pa- 
baiſſement de mon état ne f{cauroit 
m'etre defavorable a vos yeux 
quand on penſe auth bien que vous, 
Ja pauvreté neſt pas un ture de me- 
pris. Puifle je n'avoir jamais eu d'autre 
reproche a me faire ! Adieu, ma chere 
Nancy, croyezque je n oublierai jamais 
ce que je vous dois. 


FANNY RAMC ET. 
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LIN LETIMAE 


Miſs NAncr BoDLEY, 
a Miſs FANNY RAMCEYs; 


a Londres. 


V ovs avez bien fait, mon amie , 
de me prevenir ſur votre parente avec 
Milady Grandby ; car j'aurois pu vous 
nommer, ſans croire commettre une 
indiſcretion. Nous voila donc aufſi 
parentes, puiſque Milady perſiſte à 
vouloir que je ſois {a coufine. Le deſir 
de me rendre agreable a cette aimable 
Dame, m'a engapgee a vivre moins 
retiree. Je ne ſors point; je ne cours ni 
les bals, ni les feres; mais je ceſſe 
de m'abſenter quand il entre du monde. 
Milady enchantee, de ce qu 'elte nomme 
une complaiſance, m'en temoigne ſans 
ceſſe ſa reconnoiſſance. 

Ces jours paſſes nous tions a peine 
ſorties de table qu' on annonga a Milady 
un Monſieur qu'on nomme Sir Edward 
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Alworty — Faites vite entrer ; c'eſt le 
frere de mon intime amie, 

Je vis un jeune homme d'une fi- 
gure charmante, il ſalua Milady 
avec interet , & s'inclina profon- 
dement vers moi. — Comment ſe 
porte Sophie, mon cher Eduard? — 
Parfaitement bien, Milady, voici une 
Lettre qu'elle m'a charge de vous re- 
mettre. — Pour la lire plus librement, 
je paſſe dans mon cabinet; couſine, 
vous voudrez bien tenir compagnie a 
ce beau garcon. 

Des que nous fumes ſeuls, il vint 
ſe placer a cote de moi Je ne ſca- 
vois pas a Milady une auſh jolie pa- 
rente. Dans quel lieu, Miſs, vous Etes= 
vous donc cachee juſqu'ic1? — Je ne 
ſcais point, Milord, repondre a un 
compliment. — Un compliment ! Sur 
mon ame, je nai de ma vie rien dit 
de plus vrai. Vous @tes celeſte, &. . 
Ce diſcours ſemble vous ètre 1mpor- 
tun, parlons d'autre choſe, Vous 
vous amuſez fans doute beaucoup ici. 
— Lorſqu'on eſt avec Milady, Grandby, 
on ne ſcauroit 8'ennuyer. — Oh! oui, 
cela eſt certain; mais je parle des plai- 
firs que procure la multitude des gens 
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qui viennent aux eaux. — Je deteſtc le 
grand monde, & Milady m'aime aflez 
pour ne pas forcer mon inclination, — 
Elle vous aime ! voyerz le bel ef- 
fort! Je ſuis sur que c'eſt le ſort de 
tous les gens qui vous voyent. Quand 
on eſt auſh belle , on plait generale- 
ment.. .. Pourquoi cette petite moue? 
ce langage doit vous étre familier. — 
Vous m'excuſcrez, Mylord, c'eſt la 
premiere tois que je me Vols contrainte 
de Fentendre. Voila ma couſine — 
Milady , vous avez 1a une paren.e bien 
fingulicre : elle eſt charmante, mais 
elle ne veut pas qu'on le lui diſe. — 
Elle ne defend pas de le penſer. — A 
la bonne heure ! Faites donc ma paix, 
je vous en ſupplie , car i] me paroit 
que j'ai bien mel debute avec cette 
belle Mis. — Ceſſæ/ vos folies, My- 
lord; ma couſine, qui ne connoit pas 
la gaité de votre caratere , pourroit 
Sen {candaliſer. — Moi, Milady , vos 
amis ne pourront jamais me deplaire. 
— Je reconno:s le bon cœur de ma 
chere Nancy. Votre ſœur, Mylord 
reſtera donc eternellement dans fa 
terre? — Ne lui en faites point un 
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crime, c'eſt ſon mari qui le veut. Jai 
beau dire qu'une femme doit Etre mai- 
treſſe, il m' eſt impoſhble de la convain- 
cre de cette verite, — Elle a raiſon: 
le devoir doit paſſer avant les plaiſirs. 
Jirat la voir le printems prochain. — 
Avec votre aimable patente? — Je 
Feſpere ; ma couſine m'a jurs de ne 
Jamais me quitter. — Et je ne feral 
pas parjure. Milady me baiſa tendre- 
ment le front, My lord nous quitta , en 
demandant permillion de nous voir, ce 
que Milady lui accorda fans peine. 
Des qu'il fur ſorti, elle me pria de 
lui dire ce que je penſois de ce jeune 
Seigneur. — Il eſt tres bien de ſon per- 
ſonnel, mais je lui crois la tète fort - 
gere. — Dites l'eſprit, car il a le cœur 
excellent, l'ame belle; c'eſt le meiileur 
des amis. Ceux qui ne le connoiſſent 
que ſuperficiellement, le jugent com- 
me vous. Mon amie, par la ſuite vous 
lui rendrez plus de juſtice; fa gaiere 
lui fait tort. — L'opinion de Milady 
ſuffit pour changer la mienne ; Q'aile 
leurs, je conviens qu'il faut plus de 
tems pour connoitre le carattere. — 
Le ſien eſt excellent, ma chère Nancy, 


0 
f 
* 
k 
: 


L002 | 


& j'ai cru devoir lui accorder mon eſ- 

time: il a partage mes peines, carJen 

ai eu; jen ai encore, mon amie , vous 

les connoitrez un jour. Ma vie n'eſt pas 

auſſi tranquille que vous le pourriez 

croire : je vous parois gaie , inſoucian- 
te meme;c'eſta la philoſophie que je me 

ſuis faite que je dois cette apparence de 
tranquilite ; en effet, a quoi bon porter 
par- tout la triſteſſe & Pennu1? Ceux qui 
nous entourent ſont-ils faits pour ſup- 
porter le poids de nos chagrins? C'eſt 
au fond du cœur qu'il faut les conſer- 
ver. Nos veritables amis doivent ſeuls 
connoitre nos plus ſecrettes penſces. 
C'eſt à ce titre, aimable couſine, que 
je pretends vous inftruire de mes pei- 
nes; je les depoſerai dans votre ſein : 
la confiance que vous m' avez temoignee 
mérite la mienne. Sous peu de tems 
nous quitterons ce lieu pour aller dans 
une de mes terres; c'eſt Ia ou je vous 
ferai lire dans les replis les plus caches 
de ce cœur vivement ulcere. 

Je lui remoignai beaucoup de defir 
d'apprendre ſes malheurs ; non par un 
motif de curioſitè, mais pour les par- 
tager, & la conſoler s'il etoit poſſible. 
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— Mon amie , ma tendre amie, fi 
vous m'aimez , vous me plaindrez 
mais laiſſons ce ſujet; nous le repren- 
drons quand nous ſerons plus tran- 
quilles. En attendant, oubliez ce que 
je vous ai dit; vous avez aſſez de vos 
propres tourmens, ſans vous affecter 
des miens, du moins tant que vous 
les ignorerez. 

Milady paſſa dans ſon appartement 
pour faire ſa toilette. Ce qu'elle venoit 
de m'apprendre me donna beaucoup a 
re flèchir. Pourquoi me plaindre de mon 
{ort , me diſois-je a part moi, puiſ- 
qu'une femme auſſi belle, auſh reſ- 
pectable que Milady Granby, n'eſt pas 
exempte des miseres humaines? Son 
courage la porte à ſurmonter de violens 
chagrins. Quel exemple pour moi! Je 
le ſuivrai; mes peines reſteront concen- 
trees au fond de mon cœur; je ne 
chercherai plus a me cacher : ma 
chere bienfaitrice n'aura plus a me 
reprocher ma ſolitude C'eſt faire bien 
peu pour une perſonne qui fait rout 
pour moi. Cet arrangement plis avec 
moi-meEme , je Pexecutai des le len- 
demain, Milady eut du monde; je ne 
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m'abſentai pas de la ſalle de compa- 
gnie. Je recus mille honneteres de 
toutes les connoiflances de Milady. 
La patente aimee d'une perfonne ge- 
ner:lement cherie, Ecoit un objet inté- 
reſſant pout tout le monde. 

Nous vovons ſouvent Sir Alworty , 
il gagne effeRivement a Erre connu : 
en lui paſſant quelques plaiſanteries , 
c'eſt homme du monde le plus aima— 
ble, meme le plus inſtruit. II parle de 
tout avec fagilité & connoiffance. Si 
on l'coute d'abord par complaiſance, 
on finit par Peniendre avec plaiſir. 

Le carattere de Miſrees Goodat me 
ſemble peu compatible avec le votre z 
mais, ma chere Fanny, il faut faire 
de nèceſſitè vertu. Les conſeils de la 
marchande de modes {ont dictès par la 

raiſon, & le bon ſens ; ſurvez- les, mon 
amie, & ſur-tout croyez que je deſire: ois 
ardemment pouvoir diminuer vos em- 
barras, Ne livrez pas votre cceura Vamer- 
tume & a la douleur. La providence ſert 
preſque toujours bien ceux qui ont en 
elle une entiere confiance. Gardez- 
vous de penſer que Veloignement peut 
changer la rendre amitiè que E vous ai 
jurèe. Je ſerai toujours la meme pout 
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vous. C'eſt donc en toute aſſurance 
que vous pouvez compter ſur P'atta- 


clement éternel de 


Nancy BO DLE x. 
De Bath , Counmmw 17 
P. S.: Js puis encore recevoir de 


vos nouvelles ici; car je ne crois pas 
que Milady parte avant quinze jours 


ou trois ſemaines, 
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LV LEILITAE 


FANNY KRAMCET, 
d Miſs NANCY BODLEYs 
d Bath, 


Tz ne puis qu'applaudir à toutes les 
actions de ma chere Nancy, Sa retraite 
m'avoit parue bien vue : fa rentree 
dans le monde me ſemble auſh devoir 
etre approuvee,. Telle eſt ma confiance, 
& la bonne opinion que Jai congue 
de vous: jamais je ne me perſuaderai que 
Miſs Bodley puiſſe avoir un tort, Com- 
bien il eſt doux de pouvoir dire comme 
vous: je puis ſervir d'exemple à toutes 
les jeunes perſonnes de mon ſexe; 
chacune de mes demarches a toujours 
Et dictee par la vertu. Oui, mon 
amie , je ne ceſſe de vous admirer 
& de delirer pouvoir un jour vous 
imiter. 

Sans doute C eſt un bonheur pour 
vous d'avoir rencontre une ame dans 
votre protectrice ; mais n'en eſt- ce 
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pas un plus grand encore pour Milady 
Grandby de ſe dire, je ſuis utile, je 
rends ſervice à une jeune perſonne char- 
mante, & de qui la fociere m'eſt 
infiniment agreable, Il faut pourtant 
lui rendre juſtice. Le ſeul plaiſir de ſer- 
vir une infortunee, Va conduite vers 
vous; devoit-elle imaginer que le me- 
rite & Pamabilite 6totent caches ſous 
le maſque d'une condition fervile. 
C'eſt donc la bonte de ſon cœur & 
ſon naturel bienfaiſant qui dictërent ſ2s 
demarches. Plus elle merite l'admira- 
tion, & plus je nvafflige de la ſgavoir 
malheureuſe. O bonheur ! bonheur ! 
ſur quelle àme repands - tu tes dons 
precieux , fi la vertu, la douceur , 
Feſprit & la beauté, ne peuvent eſ- 
perer d'y avoir part. C'eſt a vous , 
chere Miſs, qu'il eſt reſerve de con- 
ſoler cette reſpectable femme, que 
ne puiĩs- je y travaillet auſſi! Cette tiche 
me ſembleroit bien douce, ſur-tout 
en la partageant avec vous. 

Je n'ai point entendu parler de Sir 
Aluorty. V1 eſt facheux que ſes aima- 
bles qualites ſoient obſcurcies par cette 
grande I:gerete. Son debut avec vous 
ne me plalt point du tout. Eſt- ce ainſi 
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qu'on doit en agir avec la parente 
d'une femme qu'on reſpecte ? Il vous 
trouvoit aimable! Voyez le grand 
effort! C'eſt ure choſe ſi narurelle , 
& fi generale , que je ne lui en fais 
pas un crime: mais il eft tant de 
moyens de le prouver ! & le reſpect 
n'eſt· il pas le premier de tous? Avec 
de Veſprit il eft aiſè de dire des choſes 
flatteuſes , fans avoir le ton d'un 
affect complimenteur, 

Mon état eſt toujours a peu pres le 
m2me. Travailler beaucoup , re jamais 
ſortir , Ette exacte a mes devoirs, & 


attentive envers ma maitreſſe; voila 


ou ſe bornent toutes mes Occupations, 
Je vis aſſez tranquille , fans Erre heu— 
reuſe. Le ſouvenir de ce que J'ai perdu 
par ma faute, & per queile taute , 
grand Dieu! ne peut que remplir mon 
ame de remords. 

Lundi dernier, fur les dix heures 
du matin, comme Jeto1s a la bouti— 
que fort applizuee a broder un bou- 
quet aſſez difficile, il entra un homme 
qui demanda des veſtes. Frappee du 
ſon de fa voix, je leve les yeux, & 
ne connoiſſant pas ſa figure, je con- 
tinuai mon ouvrage. Cette meme voix, 
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ſi preſente a mon efprit, ſe faifant en- 
c re entendte, nouvel examen de ma 
part , nouvelle certitude que mes 
oreilles me trompent, ou que la na— 
ture s' eſt plue a former une etonnante 
conformite dans Porgane de la per- 
ſonne que je vols, & dans celui que 
je croyois enterdre. Cependant je fixe 
attentivement Iinconnu , qui de fon 
core me regarde, mais fans affectation. 
Encore: un {ſujet de ſurpriſe, ce vifzge 
n'a ni les charmes, ni la delicateils 
de celui de qui je n'oſe prononcer 
le nom: il y a de la reſſemblance, & 
beaucoup: les traits font fortement pro- 
nonces , mais ils ont la meme pro— 
portion: ce pendan il avoit la peau 
belle, & celui-ci eſt fort noir : fon 
teint étoit uni comme ceiui d'une 
femme , & celui-ci eſt extiemement 
grave de la petite verole, Quant a la 
taille, c'eſt abſolument la meme. Je 
penſois tout cela en conſidérant Fins 
connu, qui diſparut ſitòt qu il eut fait 
ſes emplettes. Je le vis s eloigner avec 
une certaine peine: j eprOuvois a I'E- 
couter une Emotion que je ne puis 
rendre, Je le ſuivis des yeux le plus 
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qu'il me fut poſſible. Heureuſement , 
du moins je Peſpere , il ne s'eit point 
appergu du plaiſir que je trouvois à le 
voir. La nuit qui ſuivit ce jour fe paſſa 
{ans pouvoir dormir. Cette voix, cette 

taille, enfin cette reſſemblance, &toient 
XU pe preſentes a mon eſprir 3 
depuis, cette idee ne m'a pas aban- 
Gonnee. Eſt-ce une faute encore, di- 
tes, mon amie? En eſt ce une? Dois- 
je renoncer meme au plaiſir de me 
faire illuſion? Si vous rien tout ce 
qui me paſſe par la téte !.... Mais je 
dois vous le taire; ce ſont des extra- 
vagances , des invraiſemblances; vous 
me croiriez folle. 

Cet homme n'a plus reparu. Il ignore 
ſans doute qu "tl reſſemble infiniment 
au plus aimable des hommes: je pour- 
rois dire, ma chere Nancy , au plus 
aims : cui, il eſt ; je dis plus, il Fa 
toujours cre. L'egarement de mon eſ- 
prit n'a jamais eu 7 'approbation de mon 
cœur. Le premier a Ete ſeduit ; mais 
Pautre n'a point participe a ſon éga- 
rement. Je me ſuis rendue indigne de 
Phomme qui m'etort deſtiné. Jai fait 
peut-erre ſon malheur , car il m'aimoit. 
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Mais le tems peut le guerir, & moi, 
je ſouffrirai toujours. 

Mes compagnes ſont tres-ſurpriſes 
des egards que Miſtrees Goodat a pour 
moi. Effectivement je ne la reconnois 
pas moi-meme, Lors de mon entree 
dans ſa maiſon , elle me traitoit aſſez 
durement : depuis quelques jours elle a 
totalement change de conduite. Elle 
eſt devenue polie, prévenante; à table, 
je ſuis toujours la première ſervie, & 
on me préſente les meilleurs mor- 
ceaux. Quelquefois auſſi elle me pro- 
poſe de ſortir avec elle. —Venez vous 
promener, Mis Fanny, il ne faut pas 
tant travailler cela pourroit vous income 
moder. Monſieur Goadat appuie la pro- 
poſition de {a femme, que je n' ai garde 
d accepter. Oſerois-je me montrer , 
apres ma cruelle aventure? Je dois 
viviihgnoree : : Padopte la retraite par 
gout : le monde n'eſt plus fait pour 
moi. 

Miſtrees Pikin, qui vient me voir 
ſouvent , ne ceſſe de faire des demar- 

ches pour decouvrir Mylord Bodley, 
votre flète. Juſqu'ici elle n'a pu en 
ſcavoit des nouvelles, non plus que 
de ma ſœur. 


II. Partie. F 


E 2822 7 
Adleu, mon aimable amie , con- 
ſervez toujours une place dans votre 
ſouvenir a Iinfortuneé 


FANNY RAMCEYT, 


De Londres 7 ee. eee 17 


EVIL LES. 3-8: 


Mis NANGY BOD LET. 
L MiſsS-FANNTY RA Mez r, 


a Londres. 


Con je vous plains, chère amie, 
jamais vous ne ferez hevreuſe. Votre 
cœur trop prompt a 8'enflamm q@# 01:5 
cauſera bien des tourmers. Un inconnu 
vous tourne la tète! Le leger pretexte 
d'une reſſemblance peut-il vous excu- 
ſer 4 vos propres yeux? Fuyez le monde, 
Fanny, car vous y trouveriez Votre 
perte. Parlez de bonne foi. Croyez- 
vous aimer homme dont vous nine 
tretenez ſouvent? S'il eſt ainſi, de ſabuſcz- 


rem. 
mod 
hum 
n'ave 
qui 
ſans 
coeur 
(Parc 
mais 
cère). 
ficile ſ 
fuyez 


| Imprel 


parlez 
fraye. ( 
attentic 


L 023 |] 
vous; car je ſuis certaine que vous ne 
l'aimez pas. Le ſouvenir de ſa ten- 
drefle vous int reſſe en fa faveur; voila 
tout, & pour preuve de ce que j avance, 
j en appelle a vous ſeule. Vous parlez 
de votre amour, & vous eres Veſclave 
de votre amour- propre. Doit-on en 
avoir avec Ferre qu'on cherir & qu'on 
a offenſé? Vous n'avez pas rougi 
d'avoir des torts; pourquoi * 
vous de les avouer a homme dz 
FPattachzment vous aſſure I 1 
La ſeule demarche qui pourroit vous 
remettre à votre place & vous racom- 
moder avec vous-mzme , vous parott 
humiliante, Non, mon amie, vous 
n'avez jamais aimè verit ablement. Ce 
qui vous elit arrive doit vous mettre 
ſans ceſſe en garde contre votre 
cur : il ſe laiſſe arfement ſedune , 
(Paragon , fi Je parle {1 librement ; 
mais vous m'avez permis d'Ctre fins 
cere ), & votre ſenſibilité eſt peu dif- 
ficile ſur le choix. Cet inconnu! Fuyez, 
fuyez 1a preſence; il a fait une vive 
impreſſion ſur votre ame. Vous en 
parlez avec une vehemence qui m'ef- 
fraye. Gardez-vous de penſer que votte 
attention à le conhiderer lui ait 6chappce, 
2 2 
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Les hommes ſont naturellement en- 
clins a ſe flatter ; a bien plus forte rai- 
ſon ne laiflent-ils pas ech-pper ce qui 
porte Vapparence de la verite. Une 
jolie fille de vo:re etat paroit une proie 
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facile A ſaiſit: on ne voit point d'ob- 

ftacle que les ſoins & argent ne puiſ- 

ſent ſurmonter. D'ailleurs , que riſque 
t · on a ſonder le terrein ? Doit-on des 4 
egards a ceux que leur naiſtance ou | 
leur état a places au deſſous de i 
nous? Voila le langage de la plupart 8 - 
des jeunes gens; de la leur ton fami- a 
lier: on commence a s'en amuſer z on 4 
finit pat les Ecouter , & les eEcouter def 
avec plaifir, Evitez ce danger , mon Ag 
amie , ſi vous ne voulez pas y ſuecom- tre 
ber. Ces conſeils me ſont dictes par da 
Famitie tendre que j'ai pour vous: 1010 
quel autre motif pourroit me faire agir? celu 
Je vous aime trop, ma chere Fanny , fixe 
pour ne pas deſirer pouvoir vous eſti» F p 
mer toujours. 

Vos — WR au ſu'et de Sir Al- W deen 
worty, ſont ttès · judicieuſes; cepen- Mon 
dant il faut lui paſſer ce leger defaut, ® ma d 
en faveur des qualités ſolides quilÞ la co 


oſsède dans un degre eminent ; & puis | Boat 
je crois qu ul travaille lui-mime a s'en prix, 
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corriger. Je le trouve fort change de- 
puis ſon fezour 1 ici ; fon caractère, na- 
ruceliement gal, a pris une teinte de 
triſteſle; ei ſouvent reveur. Milady 
craint qu 'i ne ſoit malade, & lui en 
fait ſans ceſſe la queſtion, 

J' are marque que ma chè te bienfaitrice 
prend à ce jeune Seigneur un interet 
bien vif. Depuis fon arrivee, elle me 
paroir plus contente. Ses yeux, qu'elle 
porte ſouvent fur lui, s fixent avec 
complaiſance. Si elle Vaime , pour- 
quoi ne Fepouſe-t-elle pas? Libres tous 
deux, * peut mettre obftacle A leurs 
deſirs? Car sfirement il la paye de te- 
tout: elle n'eſt pas faite pour rencon- 
trer des ingrats. Oh! qu'il me tarde 
d'avoir ſa confiance ! je lui conſeille- 
rois de faire bien vite ſon bonheur, & 
celui de Phomme aimable qu'elle pre- 
fere. 

Point de nouvelles de Bodley ! 
Grand Dieu! ſeroit-il donc éternelle- 
ment perdu pour fa malheureuſe fœur? 
Mon amie, je ne ea. urois me jouer de 
ma douleur : je n'a pas le courage de 
la concentrer au fond de mon ame. 
Bodley eſt toujours prefert a mon ef= 


prit, Tems heureux de notre enfance, 
= 
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qu'ètes-· vous devenu? Il me juroit alors 
de me chetiir eternellement. La plus 
legere abſence lui cauſcit un violent 
chagrin , & meme, lorſqu'il partir pour 
ſes voyages, ( funeſte départ, Celt a 
toi que je dois tous mes maux 0 il ne 
pafſoir pas une ſemaine ſans m'ecrire. 
Ses Lettres m'aſſuroient toujours d'une 
vive tendreſſe. Je les ai conſervces , 
ces  precieuſes Lettres; je les relis ſans 
ceſſe. Comme il me pe: ignoit ſa tendre 
amitié! Je ne crois pas qu "un amant 
puiſſe eEcrire plus tendrement a fa mai- 
treſſe. Quelqueſois je me perſuace qu 11 
me croit coupable, & qu'il rougiroit 
de me revoir. Cependant les preuves 
ce mon innocence font bien Clalres, 
Miſs Fleming, qui m'accompagnoit, 
a pu dire la verite. Ses gens, les miens, 

ent du depoſer en ma faveur. Ce mi- 
ſcrabl2 Burlington]! qu"a-t-il retire de 
{on indigne action? ma haine, mon 
mépris, & des remords qui le pour- 
ſuivront ſans ceſſe. Et Von ſe felicite 
d'avoir un peu de beauté! Quel funeite 
avantage ! 1] eſt preſque toujours la 
fource de nos peines. Avec une figure 
moins régulière, je n'auro1s pas inſpire 
des deſirs a Vinfame Burlington; je ſerois 
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encore dans le {ein de ma lamille ; ma 
pauvre mere vivroit; car c'eſt moi, c'eit 
mon 1 s vement qui lui a porté le 
coup de la mort; mon frere ſeroit A la 
veille 40 revenir dans fa patri e: nous 
nous aimerions, nous pourrions '$ nous 
le dire, nous le prouver. Tant de 
bonheur a fai bin de moi. Iſolée au 
milieu du monde, je rat: plus per- 
Sonar qui ſbit oblige de me prote- 
je dois mon exiſtence. „ 
J loi, dire à la pitie.... Ceut EtE blaſ- 
paemer les ſentimens que MI a 
Granby a pour moi: mais enſin 12 
la dois pas à une ſource naturelle. 
Laconformite de nos poſitions, chcre 
Fanny, vous rend encore plus chète 
a mon cœur. Si jeunes toutes les deux , 
& ſi malheureuſes ! Veillez ſur vous, 
vous pourriez Pere encore davantage. 
Iaitriſez votre ſenſibilice ; elle eſt fou- 
vent une iliufion des ſens. Quel cha- 
grin vous me cauſeriez, ſi Pappreno1s 
qu'une ſeconde fois vicime de votre 
cœur. . . Je n'oſe le penſer.... Songez 
qu'on pardonne une premiere favte , 
mais une ſeconde nous couvre, avec 


juſtice , du mäpris general. Penſez b.cn 
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à ce que mon amitie me force vous 
dire. Adieu, chere /s, le contenu 
de ma Lettte vous prouve que je vous 
aime bien véritablement. 


NAN CY BoDLEY, 


De Bath, ce. . . 17 


P. S. Adreſſez votre premiere au 
chateau de Wilton , Province de 
Worcefter , chez Milady Granby, 


2 
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Miſs FANNY RAMCEY, 
a Miſs NAncr BO DIEZ 
a Wilton, 


Vorn dernière Lettre m'a fait 
verſer bien des larmes. O, ma chere 
Nancy! vos cruels foupcons ! ah! qu'ils 
ont attriſts mon c&ur ! Votre amitie 
a mal interprete mes ſentimens. La 
ſeule reſſemblance de l'inconnu avec 
mon amant, avoit fixe mon attention. 
Vous doutez que je fois veritablement 
attachee à homme qui m'etoit deſti- 
ne, Ma faute juftifie vos doutes; mais 
que ne pouvez-vous lire au fond de 
mon ame ! Combien yous changeriez 
de facon de penſer ! ou plutor , que 
ne connoiſſez- vous celui dont je parle! 
Vous verriez , chere Nancy , qu''il 
eſt impo ſſible de pouvoir Foublier. 
Pourtant vous avez fait, me diceze 
vous; j'ai donne les droits de le crore. 
Miſerable Burlingion — {C- 
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duQeur ! tu as detruit pour jamais mon 
bonheur: tu m'as couverte de honte : 
je ſins devenue pour moi-meme Vob= 
Jet du plus profond mepris. Mes er- 
reurs pailces vous donnent des craintes 
ſur Vavenir ; je ne vous en fais pas un 
crime: je me ſuis rendue ſi coupable , 
qu'il vous eit bien permis d avoir des 
doutes ſur votre amie : c'eſt a ma 
conduite a les effacer, 

Miſftiees Goodar continue a me blen 
traiter. Je ſuis meme quelquefo:s con- 
fuſe de ſes prevenances. Tant d'atten- 
tions ne dinunuent pas mon ztle. Je 
travaille avec aſſiduité. Les perſonnes 
qui nous donnent Je Youvrage font 
contentes de celui que je fais. C'eſt 
ſans doute a mon aceſſe que je dis 
lesegards de Miftrees : jamais, dit elle, 
elle n'a elt une auſſi bonne Ouvricce 
que moi. Je me trouverois parfaite- 
ment chez elle. ſi je n' tois rownmentce 
par ſon mati. Toutes les ois qu'il peut 
me trouver ſeule, ce 9111 arnive raie- 
ment, par les ſoins qu. jy apporte , 
11 m'en faut effuyer le pus fades, & 
les plus ennuyeuſes cëclarations Hier 
encore la maitieſte ctoit ſortie avec 
deux de mes compagnes; celle qui 
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reſtoit avec moi fut oblige d'aller 
porter des marchandiſes chez une 
femme de qualité. Comme je !{cavois 
Monſieur Goodat abſent, je ne m'ef— 
frayai pas de ma ſolituds. J'etors tres- 
appiuquee a mon ouvrage , loriqu' il 
reitra avec l'air fort &chauffé. — Quoi! 
ſeule, aimable Mis. — Ce net bas 
pour long tems: Sarra n'eſt alle qu'2 
deux pas, — Je me ſgais bien bon gre 
de mon retour; je vous tiendrat com- 
pegnie. — Cela n'eft pas recetlaine : 
vous me voyez OCcupee. — | nt pi 
NMifs , vous travaillez trop; Votre: fants 
peut en Etre alteree : d'ailleurs, ja A 
vous entretenir ; depuis long: _ Jen 
cherche Voccalion ; la voila, permiet= 
rez que Jen profite, Belle Fanny , le- 

uterez-vous toujours le plus tendre 
des amants? — Si votre converſation 
doit traiter un pareil ſujet, ſovitez , 
Monſieur, que je me diſpenſe de Je- 
couter, — He bien ! je garderai le fi» 
lence ſur un point qui vous fait tant 
d'horreur; mais veuillez n'ecouter, 
Depuis votre arrivee ici, vous avez 
di remarquer dans ma femme un chan- 
gement viſible , ou plutot dans ſęs pro- 
cedes avec vous. Jen connois la cauſe, 
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&, d'après votre fagon de penſer, je 
ſuis certain qu'elle n'aura pas votre ap- 
probation. Apprenez , Miſs...... 

L*arrivee de Sarra Vempecha de con- 
tinuer : il n'eut que le tems de me 
dire — Au nom de votre repos , 
Miſs , procurez - moi Foccaſion de 
vous Ens 

Croyez- vous, chere Nancy, que je 
me hate de fatisfaire ſon delir? Jamais 
la preſence d'un tiers ne me fit plus 
de plaifir, Que vouloi-1i me dire? 
Du mal de fa femme. Que m'importe, 
sil a a Sen plaindre: & puis je n'en - 
tendrois pas, fans peine, medire d'une 
femme qui me traite comme fa fille. 
En rentrant Miſtrees me parut extreme- 
ment contente. Je lui en fis mon com- 
pliment. — C'eſt, me repondit-elle, 
que je viens de toucher une aſſez groſſe 
ſomme d'argent. — Sans vendre beau- 
coup de marchandiſes, n'eſt-ce pas, 
lui dit fon mari? Elle lui Ianga un 
regard terrible, — Voila, Moniieur , 
un bien mauvais propos, que preten= 
dez - vous faire entendre a ces Demoi- 
felles ? — Que vous avez vendu fort 
cher : en conſequence on vous a 
donne beaucoup d'argent , pour peu 
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de marchandiſes, — A la bonne-heure, 
& vous avez raiſon; ma foi, il faut 

ofiter de Voceafion : Pargent eſt fi 
rare! Miladi Spiclair avoit ſi grande 
envie de ma piece de mouſſeline bro- 
dee en or, & de mes tabliers des 
Indes, que j'ai cru devoir lui faire payer 
fa fanraifie. Je gagne vingt guinees fur 
einquante: ce gain n 'elt pas exorbitant, 
mais Von peut sen contenter; au reſte, 
comme il eſt juſte que celle qui a fait 
Pouvrage, fe reffente de la liberahre 
de Milady , Miſs Fanny voudra bien 
accepter la moitiè du profit; | ma chere, 
voila dix guinees, Je femerciai la mai- 
treſſe, & ne voulus pas accepter Par- 

ent qu'elle m'offroit. — Vous faites 
Neat Fanny, pourquoi refuſer cette 
legere preuve de ma reconnoiffance? Car 
c'eſt à vous que je dois FTadmiration 
que cauſent les ouvrages qui ſortent 
de ma boutigue. — Ces demoiſelles 
mèriment plus que mot cette genero- 
fire cms chal prennent la peine de 
porter en ville; dailieurs que voudriez- 
vous que je fille dune bareille ſomme? 
Ce que je gagne ſulht > mes beſoins: 
je ne deſire rien de plus. 
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Miftrees reprit les dix guinees, & il 
n'en fut plus queſtion. 

Cependant , je remarquai ſur la 
figure de Monſieur Goodat, un certain 
air dironie qui ne lui eſt point ordi- 
naire. Il me ſemble qu'i! a bien mau- 
vaiſe opinion de {a femme, & je Ven 
eſtime moins, Elle a tout fait pour lui: 
la reconnoiſſance devroit impolertilence 
a ſa cauſticate. 

L'inconnu n'a pas reparu; mais s'il 
revient, ſoyez tranquille, mon amie: 
je ne lui donnerai aucune raiſon pour 
concevoir des idées déſavantageuſes 
ſur mon compte. 

Milady Granby a, ſans doute, des 
raiſons pour ne point donacr ſa main 
a Sir Alworty ; du moins faur-il le 
prefumer ; car libre de fa perſonne & 
de ſon bien, qui pourroit Parreter 
dans un etablifſement qui affureroit 
ton bonheur? 

Adieu, mon aimable Mentor, 
Je me livre abſolument a vos conſeils: 
en effet, puis- je mieux faire que de les 
ſuivee ? Il me ſont donnes par une 
2mie ſincere & vertueule, 

Jattends de yos nouvelles avec 
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grande impatience, Que Milady Gran- 


by eſt heureuſe ! elle eſt toujours avec 
vous, & peut vous dire fans ceſſe 
combien elle vous ame : je ne puis 
que vous Pecrire , il eſt vrai que je F 
me dedommage un peu en le penſant | 
a tous les momens du jour. 


FANNY RAMCETY. 


De Londres, ce. . . 17 


of 
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Miſs Fanny RAMCEY, 
4 Miſs NANCT: BODLETY; 
a Wilton, 


J. ſuis nee pour ſoufftir: out, mon 
amie, il eſt dit que je ne jouirei jamais 
d'aucune tranquilite. Apprenez le com- 
ble de mes malizeurs. Miſtrees Goodat! 
la miſerable. Elle avoit rẽſolu ma perte; 
& ſon mari, homme affreux: ils caufent 
Fun & Vaurre le de ſelpoir ou je ſuis, 
Ma plume a peine a tracer toutes les 
horreurs dont j'ai penſè Etre la v. cme; 
il faut pourtant vous exphquerle ſujet 
de mes nouveaux chagiins. 

La demi - confidence de Monſteur 
Goodat m'avoit fait naitre des ſoup- 
cons, Ils Lroient bien loin de la vérité; 
par mes ſons jevirois Voccation de me 
trouver ſeule avec lui, car, quo:que 
delirant ſgavoir ce qu, il avoit voulu 
me dite relativement à ſa femme, je 


redoutois un tete a tète. 
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Miſtrees Goodat n'ayant pu me faire 
prendre les dix guinees, imagina que je ſe- 
rois ſenſible a la parure;en conſequence, 
elle me fit cadeau d'une tres-belle robe, 
& d'une garniture en belle dentelle. La 
crainte de lui deplaire me forga d'ac- 
cepter, me propoſant bien de ne pas 
mettre des chofes qui ne convenoient 
pas à ma poſition actuelle. Le meme 
jour je fus attaquẽe d'un très- grand 
mal de tete, qu'accompagnoit la fie- 
vre. Miftrees me forga de me coucher 
& vaqua elle-meme a me procurer 
t2s remedes qui convenoient a mon 
stat. Ma nuit fut tres-agitee , & le 
lendemain matin on m'annonga un 
Médecin. — Voila, lui dit ma mai— 
treſſe, Vintereſlante malade. Voyez fi 
fon erat eſt dangereux. II s'approcha 
pour me titer le poul : ma maladie 
lui parut legere , k n'exiger que des 
menagemens. Il me défendit de quitter 
mon lit de la journee : enſuite il ecrivit 
une ordonnance , promit de revenir le 
foir , & ſortit. Miſtrees Paccompagna , 
m'apporta une heure apres un 
verre rempli d'une liqueur blanche 
qu'elle me fit avaler, Je trouvai ce 
breuvage fort agreable. — Il faudra en 
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prendre encore autant ſur les quatre 
heure du ſoir, me dit elle en ſoutiant. 
Je Palſurai qu'on me trouvefoit tous 
jours très-docile quand les drogues ne 
ſerotent pas plus repugnantes, Feu de 
tems apres avoir bu mon fecond verre, 
Je me lentis une Icpere envie de dor— 
mir. Je m'y livrai, ſon ſommeil fut 


interrompu par une douleur que je me 


ſentis au bias, Cherie Nancy, jugez de 
ma fureur quand je me vis dans ceux 
de l'odieux Goodat. Il me preſſoit de 
toutes les forces, & faiſoit entier dans 
ma peau , ſans en douter, une epin- 
gle, qui, par un heureux haſard, ſe 
trouva a la manche de ma Chemiſe. 
Je voulus crier : le traitre nie ferma la 
bouche. Malgre ma foibleſſe, je me 
dEfendois de maniere a lui faire acheter 
chere Paccomplilienent de ſon crime, 
lorſqu'il fe fit un leger bruit ſur Pef- 
calier, qui Vengagea à fuir avec preci- 
pitation. C'eromn le Médecin. Je n'ctois 
point encore revenue de mon trouble 
quand il entra; il ouvrit ma porte 
doucement, & avec precaution : il 
marchoit ſur la pointe du pied, & 
ſembloit retenir juſqu'a fa reſpiration 
pour faire moins de bruit, —On m'a- 
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Mt dit que vous dormiez, belle en- 
faut? — Je viens d'etre reveillee. 
— Comment vous trouvez - vous? 
Voyons ce poul. Mais cette main, 
mais ces bras me ſemblent bralans. 
Voyons fi Peſtomac.... Er il glifle une 
d2 fes mains dans mon lit, — Arretez, 
je vous | prie, Monſieur; je ne crois pas 
qu'un N Sdecin doive ſe permettre. . .. 
—1 ſe peimet tout, mon ange; & 
je puis parcourir. .. — Non, jamais je 
ne Galfrira; que vous en uliez {1 libre- 
ment avec moi. — Encore une fois, 
petite fille, cela nous eſt permis; & 
malpre vous... — Cen eſt trop, Mon- 
ſieur, ſortez, ou je vais appeller du 
monde. — Bon! Vous faites l'enfant, 
on ne vous entendroit pas: croyez— 
moi, charmante Fanny, cedez a mon 
amour. Je veux bien vous dire que 
je ne ſus pas diſciple d' Eſculape, } "M1 
du paroitre a vos yeux ſous ce titre 
emprunte : ne voyez en moi qu'un 
tendre amant qui peut & veut faire 
votre bonheur. Et de nouveau il prit 
des libettés qui exciterent mes Cris, 
Goodat accourut, & parla fort haut 
au Médecin ſuppole; c celui-ci ripoſta 
par des injures, & tout en geſticulant 
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ils ſe trouvèrent tous deux hors de 
ma chambre. Je courus vite fermer 
ma porte aux verrouils. Je les enten- 
dis deſcendte en ſilence, & une heute 
apies Goodat vint frapper, me ſuppſiant 
de prendre une Lettre qu'il gliſſoit 
fous ma porte, & dont il maFfaroit 
que la le&t.:re toit neceflare à mon 
repos. Je la pris effectivement; il me 
fur impoſſible de la hre dans Vinſtant 
ma chainbre eſt ordinaitement obſ- 
cure, & le jour tombant la rendoit 
abſolument noite. — Mziftrees Goodat 
monta pour m'apporter de la lumière. 
Je ine hatai de lui raconter ce qui 
venoit de m'arriver: elle haufla les 
épaules, fir un rire ironique , & ſor- 
tit. Ce bruſque depart me furprit dans 
une femme, qui, deux heures aupa- 
ravant, me combloit d amitié. Cepen- 
dant je me diſpoſai a lire la Letrre 
de ſon mari. Je ne puis me rappeller 
ſon contenu fans fremir. Il me mar- 
quoit que Miſlrees, dont Fame ętoit 
baſſe & intereſſce, avoit conſent: de 


me vendre à un vieux Seigneur pour 


une groſſe ſomme, & que les cadeaux 
que Jen avois regus etoient un amorce 
pour me captiver. It m'apprenoit 
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que le pretendu Medecin n'etoit autre 
que le debauche à qui Von m'avoit 
promiſe, enfin après m'avoit peint fa 
femme avec les plus noires & les 
plus odieuſes couleurs, il finiſſoit par 
me parler de fa tendteſſe, me priant 
de la payer d'un ſincère retour, 

Je ne puis vous exprimer , ma 
chere Nancy, Vexces de ma deſola- 
tion en apprenant toutes les horreurs 
qu'on tramoit contre moi; fans heli- 
ter, je me deEctdai a quitter ſur Fheure 
cette maiſon maudite. Ma toilette ne 
fut pas longue : en deſcendant je ren- 
contrai Miſtrees Goodat; elle m' arrèta 
avec une eſpèce d'avtorite, — Ou allez- 
vous, Mijs? — Je ne ſuis pas obligee, 
je penſe, de vous en rendre compte. 
— C'eſt ce que nous diſcuterons une 
autre fois; en attendant, remontez a 
votre chambre. — Non, non, 4:/trees, 
il n'en ſera rien; je veux ſortir en cet 
inſtant, vous n'avez aucun droit pour 
me retenir. Je previs un mouvement 
qu'elle alloit faire pour me barrer le 
paſſage, & ſautant legerement quel- 
ques marches, j'Etois dans la rue avant 
qu'elle et pt m'atteindre. 

Comme la Marchande qui m'avoit 
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placee chez Miſtrees Goodat demeu- 
roit fort pres de fa Wen: je me 
rendis d'abord chez elle. La pauvre 
femme me fit autant d'excuſes que {i 
elle eur été reſponſable des fabtes de 
cette miſerable. Apr2s Pavoir aſſurée 
que j'ctois bien eEloignee de croire 
que fa fagon de penſer eut quelqu'a- 
nalogie avec la ſienne, je la priai de me 
faire conduire par une de ſes demoi- 
ſelles chez la bonne Pikin, Elle vous 
lut m' y accompagner elle-meme. Nous 
rrouvames cette bonne femme prere a 
ſe mettre au lit: elle me regut dans 
s bras & verſa des larmes de ſang 
au récit de mes nouveaux malheurs. 
—Voiula, voild, s'écria-t-elle, ce que 
J avois prevue 3 mals auſſi, pourquoi 
me fuir? Pourquoi m'avoir voulu ravir 
la douce ſatisfaction d'erre utile a ma 
chere maitrelle ? Oh! Fanny , ft vous 
me quittez Encore, Je crolrai que vous 
me haiffez.— Jamais,ma bonne, ce cruel 
ſentiment n'eſt entre dans mon cœur. 
Comment ! vous que Jeſtime, que je 

revere , pourriez-vous me binſpirer! 7 
Tout en me témoignant ſa joie de 
me voir, elle s'occupoit a mettre des 
draps blancs dans ſonlit: comme c'etoit 
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le meilleur des deux qu'elle poſſedoit, 
il falloit toujours que j'y fulle place. 
La Marchande prit congè de nous, en 
me promettant daller le lendemain 
traiter Miſtrees Gocdat, & ſon mari, 
comme ils le meritotent. 

Ma nuit fe reſſentit de Vagitation 
de la journce. Je dormis peu, & fus 
levee de grand martin. Ma paleur ex- 
trème effraya ma Bonne; &, me con— 
duiſant a mon lit , elle me forga de 
me recoucher, — Repoſez- vous, me 
dit elle, je vais chez Miſtrees Goodat, 
chercher vos effects. 

Je voulus vainement ſuivre ſon 
conſeil. Le ſouvenir du paſls fe retraga 
as vivement à mon Imagt nation, que 

es yeux ſe remplirent de larmes. Je 
ne vous ferai pas part des reflexions 
ameres qui m'aſſaillirent juſqu'à Finſ- 
tant od Miſtrees Pikin rentra; elle etoit 
fort rouge, & me parut extremement 
éEmue. Sans attendre mes queſtions, 
elle nrapprit que la mechante Goodat 
ne vouloit rendre aucuns de mes vète- 
mens, diſant que] avois tout emporte , 

& qu elle n'avoit rien à moi. Ce nou- 
veau malheur accrũt mon chagrin. Je 
me voyois fans linge, ni argent pour 
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m'en procurer. Ma Bonne fit ſon poſſible 
pour calmer ma douleur. En ce mo- 
ment, nous vimes entrer la Marchande 
de modes. Comme elle venoit d'etre 
inſtruite par ma Bonne de la mauvaiſe 
foi de Miſtrees Goodat, elle m'appor- 
toit une piece de toile. — Vous la 
payerez à votre aiſe, belle Miſs, faites- 

vous les choſes les plus neceflaires, 
Mes remercimens furent proportion- 
nes a Vimportance du ſervice. Des le 
lendemain je me ſuis remiſe a Pou- 
vrage; lameme Marchande m'en pro- 
cura: il eſt peu paye, mais enfin je ne 
ſuis point a charge a ma tendre Bonne. 
Voila mon ſort actuel. Croyez- 
vous, chere Nancy, que je doive re- 
gretter le paſſe ? Dans quelle mer de 
douleur nous plonge une fauſſe demar- 
che! Felicitez-vous bien d'avoir tou- 
jours eu une conduite irréprochable: 
on vous aime, on vous eſtime, on 
s' empreſſe a vous Etre utile; & moi, 
je ſuis traitee comme ſi l'on ſcavoit 
combien je fus coupable. Il ſemble que 
Pon devine les egards qui vous ſont 
dis; & moi combien je merite de me- 
ris. Adieu, belle , adieu; ſoyez 
ee ; Celt le vœu que je forme 
ſans 
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ſans ceſſe. N'oubliez jamais Vinfor- 
tunee 


FANNY RAMCEY. 


De Londres, ce. .... 17 


EIA LIT. 


Miſs N ANT BODLEY, 
a Miſs FANNY RAMCEY; 


a Londres. 


IF me reprocherois bien ſincèrement 
les conſeils que mon amitiè m'a dictès 
dans ma derniète lettre, chere Fanny, 
ſi je croyois qu'ils euſſent pu troubler 
votre repos, & vous cauſer du chagrin. 
Quel eſt l'ètre aſſez barbare pour vou- 
loir ajouter a vos maux ? Malheu- 
reuſe amie ! Conſervez du courage & 
de la force d'eſprit; car il me paroit 
que vous n'etes point encore au bout 


de vos peines: cependant eſperez un 
II. Partie. 
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ſort moins rigoureux: votre perſeve- 
rance à la vertu vous promet une Ig- 
compenſe. 

Combien ces Goodat ſont mepriſa- 
bles, & plus encore celui qui projet- 
toit votre perte! Une forte ſomme fut 
ſacrifice pour commettre une action 
infiame : c'eſt donc ainſi qu'on em- 
ploye Por. On refuſe de ſecourir un 
malheureux , & Von prodigue fon bien 

our faire le mal. 

Embraſſez pour moi Miſftrees Pikin, 
Cette femme a un cœur excellent: 
elle vous aime ; il eſt tout ſimple 
qu'elle cherche a vous obliger; c'eſt 
un devoir de VPamitie , quoiqu'il ſoit 
rarement rempli. Votre bonne merite 
votre reconnoiſſance, & Veſtime des 
honneres gens: je trouve auth l'action 
de la Marchande de modes, fort belle, 
& je ſuis ſure qu'elle ne trouvera pas 
en vous une ingrate qui ne ſgait point 
apprecier ce que Pon fait pour elle. 

Filion, mon amie , eſt un lieu dé- 
Lcieux. Je ne m'amuſerai point a vous 
en faire la deſcription, parce que j'ai 
des choſes plus importantes à vous 
Ecrire. D'ailleurs, vous avez vu des 
chateaux , des jardins, des parcs , 
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ſuppoſez tout cela en très beau, & 
vous aurez une idée de la terre de 
Milady Grandby. 

Nous ſommes parties de Bath toutes 
les deux ſeules, Sir Alworty toit aller 
paſſer quinze jours chez ſa ſœur. Des 
le lendemain de notre arrivee , Milady 
m'a propoſe de me raconter les par- 
ticularitès de fa vie; comprant abſolu- 
ment ſur votre diſcretion, je ne crains 
pas de vous en faire part, 
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Pe Con JdtiLin PF ESTRRMY , 
epouſe de Mylord GRANBY. 


» MOxSIEUR Weſtern perdit fon 
» pere & ſa mere des I'age le plus 
» rendre , & , quoique reſtant orphelin , 
» ſon ſort n C toit point malheureux , 
» puiſqu'tl avoit beaucoup de fortune, 
„& une naiflance tres-honnete. Son 
„ bien & le ſoin de ſon education fu- 
» rent confies a un parent allez éloi- 
» gne , mais CONNU pour un honnete=- 
„» homme. I {e nommoit le Chevalier 


» Granby ; le jeune Veſtern vint occus 
G 2 
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„per a Londres, la maiſon du Cheva- 
» lier, qui eur pour lui les affections, 
„& la tendreſſe d'un pere , & quoi- 
„qu'il fur dage & de tournure a te— 
» chercher les plaiſirs, il paſſoit preſ- 
„que toute la journée avec ſon élève. 
5» Il etoit temoin de ſes lecons & 
„ voyoit avec joie qu'il faiſoit des pro- 
„ gres rapides dans tout ce qu'il entre- 
„ prenoit. Ce jeune homme, plus for- 
» me qu'on ne Teſt ordinairement a ſon 
„age, (il n'avoit que ſeize ans) de- 
„ manda inſtamment au Chevalier 
» Granby , de le conduire dans ditte- 
„ rentes ſocieres, Son entree dans le 
„ monde fut tres - brillante. Sa chars 
» mante figure ſeduiſort : fon caractère 
„ docile & doux attachoit : il etoir 
» aime & deſire partout. Le Che- 
» valier Etoit ravi du ſucces de ſon 


» pupile, qu'il cheriffoit de plus en 
» plus. Dans le nombre des maiſons 


„ qu'il frèquentoit le plus, il Sen trou- 
„ VOIt une ou on les f2toirt plus qu'ail- 
» leurs, Madame Soffle , veuve d'un 
» Officier de Marine, ſembloit jouir 
„ d'une fortune honnete. Elle n'avoit 
» pour tout enfant qu'une fille très- 
» jolie, quoiqu'un peu contrefaite z 
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„au reſte, pourvue de beaucoup 
„ d'eſprit, mais continuellement tourné 
„vers la mechancete. Perſonne n'etoit 
» a l'abti de ſes ſarcaſmes: ſa mere 
» meme , qui Padoroit , n'en etoit pas 
» reſpectce. Telle étoit alors Miſs 
» Louiſe Sojjle, & telle elle a ete toute ſa 
„ vie. La vue du jeune Weſtern lui fit 
» ſentir pour la premiere fois le pou— 
„ voir de l'amour; & comme lon ca- 
ractère la portoit à toutes les extre- 
„» mités, elle Vaima a la fureur, & 
„ defira ardemment étre payee de re— 
„tour. Son eſpoir fut rrompe. Weſtern 
„vit ſes charmes fans nulle emotion : 
„ cependant ſon eſprit amuſoit. I ouiſe 
» ſe msprit à ce petit mouvement de 
» plailir; elle s'imagina etre aimee 3 
„ {a paſſion accrut de nouvelles forces, 
» & nit par troubler ſon repos. Par une 
» bifarrerie inconcevable , le Chevalier 
„ Granby , qui juſqu*alors avoit vecu 
« dans la plus partaite indifference , 
» adora des le premier inſtant Miſs 
„ Soffle , au point de delirer d'en faire 
„a femme. Il en parla a ſa mere. 
»Celle-ci, qui vit dans cette alliance 
„une fortune & un nom pour fa fille, 
» n'hſita pas à accepter une propoſition 


G3 


[ 150 ] 
» qui flattoit autant ſon amour- propre, 
„ qu'il Etoit convenable a ſon interer ; 
elle promit d'en parler a Louiſe, ce 
„ qu'elle fit le mème jour. Quelle fut 
» fa ſurpriſe, quand au lieu de la joie 
„ qu'elle $'attendoit à voir ſur le viſage 
» de Miſs Sofjle , elle n'y vit qu'un air 
„ ſombre & triſte. Cependant elle ẽtoit 
» encore loin de prévoir la réponſe 
qu'on alloit lui . — Je n'epou- 
„ ſerat point le Chevalier, parce que 
„ j'aime Weſtern. — Weſtern! & que 
» pretendez- vous? c'eſt un enfant — 
» C'eſt un enfant charmant. — On 
„ne Fetablira pas delong-tems. — He 
„bien, j'attendrai. — Vous paye-r-1l 
„de retour? — Je le crois. — Louiſe. 
» en refuſant le Chevalier, vous faites 
v» la plus haute de toutes les ſottiſes. 
» — Je ne puis Paimer. — Que vous 
» imporrte ! il eſt riche, & nous ſom- 
» mes fi oberes, qu'il nous falloit une 
» auth heureuſe aventure pour revenir 
„ ſur l'eau; on nous croit de la fortu- 
„ne, & c'eſt pour cette raiſon qu'on a 
„du reſpect & des egards pour nous, 
„Vos folies & mon peu de prudence 
» ont totalement ablorbe notre bien. 
» Cette vérité une fois connue, adieu 
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» tous les plaitirs; nous n'aurons que 
» le choix de mourir de honte dans 
„la capitale, ou d'ennui dans la Pro- 
» vince. Conſidèrez, peſez tous ces 
points, & voyez, ma chere fille, 
» f1 vous devez helicer a profiter des 
„» bonnes diſpoſitions du Chevalier 
» Granby, 

» Miſs Soffle, quoique la plus alticre 
„des femmes, ſentit la {olidite des 
» conſeils de ſa mere : cependant elle 
» demanda du temps; il fut employs 
» 3 ſonder les diſpoſitions du jeune 
„homme: ceillades, doux propos, 
» apaceries, rien ne fut epargne pour 
„ le captiver. Veſtern, peu ſenſible a 
» de pareilles avances, n'en devina 
» pas d'abord le motif; a la fin pour- 
„tant, les choſes devinrent ſi claires, 
„ qu'il comprit qu'on en vouloit a fon 
„»cœur. Sans effort, il ſe decida a le 
„ conlerver ou a le perdre dans une 
„autre occaſion : celle-ci ravoit nul 
„ atirait pour lui; cette triſte convic- 
„ tion terraſſa la prevenante Miſs; & 
» par un mouvement de depit, elle 
» accorda ſa main au Chevalier Granby. 

» Weſtern, qui n'etoit point inſtruit 
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„de cette union, la vit ſe former avec 
» la plus grande ſurpriſe; & ſans en 
„rien dire 2 fon cher Mentor, 11 previt 

„que le bonheur ne prefideroit point a 
» cet hymen, Granby, au comble de 
» {es vœux, fe croyoit le plus fortune 
„des hommes. Qu'il tarda peu à erre 
„ detrrompe | Milady Granby ne garda 
» pas long-temp3 le ton honnete & 
» doux envers fon mari. Un rien la 
» contrarioit; alors elle quittoit la mai- 
» ſon, ou elle ne rentroit que fort 
„ tard, & toujours avec de Phumeur, 
Granby, bon & pacifique , ſupportoir 
» toutes les irrégularités du caractere 
» de ſa femme, ſans lui en temoigner 
„aucun eee & comme 
„ 11 Padoroit, il cherchoit ſans ceſſe a 
„ Vexcuſer. Weſtern habitoit toujours 
„la meme maiſon; Milady eflaya en- 
v core ſur lui le pouvoir de {es charmes. 
„Ne pouvant reuthr, elle concur pour 
ce jeune homme une haine qu'elle a 
„ conſervee juſqu”: a ſa mort. 

» Un an apies ſon mariage , elle 
» accoucha d'un gargon qu'elle allaita 
» elle-meme : ce ne fut pas ſa tendreſſe 
„qui lui ſuggera ce ſentiment mater- 


N 


— Az == 1 — 


( a> WW 


( 153 ] 

„nel; elle craignoit que cet enfant, 
» en fucint un autre lait que le ſien, 
» ne conſerva pas les ſentimens qu 1 
„ avoit du puiſer dans ſes flancs, 

»Le Chevalier Granby avoit dans la 
» Province un parent veuf, peu riche, 
» mais plein dambition. Ce defaur le 
» condunhit 2 4 intenter nombre de procès 
» a plufieurs de ſes v Oitins; i les perdit 
„tous, & le dernier, qui ie ruina en- 
» tlsrement, le fit mourir de chagrin, 
„Pau d ee avant d'exp: rer, 1] pria 
» le Vicaire, qui ne le quittoit pas, 
» d'ecrire ſous {a diftce une lettre au 
» Chevaiter Grenby, ſon coutin, pour 
» lui recommander fa fille azce de qua- 
» torze ans, qu'il laifloir dans la misere. 
»Le Vicaire fut auſſi charge de con- 
„ duire la jeune Clara a Londres, & 
» de la preſenter avec la Lettte au Che- 
» valier. Milady etoit en couches lors 
» de Varrivee de Miſs Spincer , qui fut 
» parfaitement recue par {on eſtimable 
» parent, — Regardez-vous ici, ma 
» chere couſine, comme dans votre 
» propre maiſon; Miady que vous 
„ verrez dans quelques jours, ſera 
» ravie de vous poileder & de vous tre 
„utile. 
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» Une pareille reception raſſura Clara, 
„ qui Etoit tremblante un moment 
„ auparavant. Le Vicaire fut remercie, 
„&, par les ſoins du Chevalier, obtint 
» à quelque temps de la, une bonne 
cure. 

» Des que Milady fut inſtruite du 
» {ejour de Miſs Spincer dans THotel, 
» elle voulut la voir. La beaute tou- 
» chante de cette aimable enfant lui 
» cauſa une horrible jalouſie, qui penſa 
„ meme lui devenir funeſte; car ne 
» concevant rien foiblement , elle 
» Eprouva une ſi forte revolution, que 
v ſon lait lui remonta a la tète. Cepen- 
» dant elle ſcut cacher la cauſe de ce 
» facheux Evenement, qu'elle rejetta 
» ſur le ſouvenir de ſa mere qu'elle 
» avoit perdue depuis trois mois. 

» Le jeune Feſtern Eprouva bientot, 
» en voyant Miſs Spincer, que fon 
» ceeur n'etoit point inacceſhble aux 
„ traits de l'amour. L'extreme jeuneſſe 
» de Clara, ne l'empècha pas de rendre 
» juſtice au merite du ſeduiſant Veſ 
„ tern: tous deux $'aimerent avec ido- 
» latrie, & tarderent peu a ſe le dire. 
» Milady, plus clairvoyante que ſon 
» Epoux, ſehatadelVayertir de ſa dècou- 


[155 ] 


» verte : le Chevalier en patla à ſon eleve 
» avec l'air peu ſatisfait. — Comment 
„ pouvez-vous blamer mon choix, lui 
» dit celui-ci? Miſs Spincer eſt belle, 
» douce, aimable; elle eſt de plus 
» votre parente: que de raiſons pour 
etre adorèe! — Mais elle eſt ſans 
» bien ! — Tant mieux, tous les avan- 
tages ne ſeront pas de ſon cote, & 
„ celui-1a eſt bien frele en comparaiſon 
„de ceux qu'elle poſsède. — Eſt-ce 
„ ainſi que je répondrai a la confiance 
„de vos parens? — Pouttiez- vous leur 
» donner une meilleure preuve de vos 
» bontes pour moi, qu'en faiſant mon 
„bonheur? — Vous patjez en jeune 
„» homme qui ſuit les premieres im- 
„ pulitons de ſon cœur. — Cher Men- 
„tor, ce {ont 1k des mots; vous ne 
» trouvez point de ratfon a alleguer 
„ contre un penchant auſſi raitonnable. 
» Laiſſez- vous flechir , accordez-mot 
„ fa main. — Vous etes deux enfans. 
» Nous aurons plus de t-r:* a nous 
1» cherir, — Mais ſcavez-vo0us !i vous en 
» etes aime? — Je ra: eu gars de le 
v lui laiſſer ignorer, dit en fe montiant 
» la jeune M. (Elle * ne I eſs 
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tern dans le ſallon de Muſique, lc1ſ- 
» que le Chevalier Granby ſe fit enten- 
„ dre, Ne voulant pas qu'il la vit en 
„ tete a tete, elle s'étoit tenue cachee 
„dans un endroit ſombre , ce qui l'a- 
»» voit empeckhee Metre appercue par 
» ſon parent). 

» Ce mariage penſa tourner la tete 
» a Milady, Toujours maitreſie des ap- 
„ parences, on crut qu'elle en Etolt 
„ ravie, L'impatience des jeunes gens 
„ Etoient fi forte que leur union ne fut 
„point retardee. L'amour les accom- 
„ pagna a Vautel de l'hymen, & ſon 
» flambeau ne s'éteignit point pour 
» eux; contre Fuſage preſque general 
» 11s furent unis par ce double hen 
„ juſqu'au dernier moment. 

» Je ne m'amuſerai point a vous 
„ peindre les fureurs & la jalouſie de 
» Milady. Comme elle n'en faiſoit 
» part qu'a une nommee Charlotte, 1a 
» fidelle ſuivante, le rcfte de ſa mai- 
» ſon, en voyant ſes caprices & ſes 
„ humeurs, n'en ſoupconnoit pas la 
„ cauſe. Son fils annoncoirt deja une 
» refſemblance parfaite de caractère & 
» de figure ayec ſa mechante mere. 
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„»Impatient, criard , mauſlade , il 
»» avoit tous les defauts des enfans de 
» ſon age. 

„ Miſtrees Weſtern devint groſſe A 
„la ſatisfaction de ſon tendre epoux. 
» Helas ! il ne prévoyoit pas que c's- 
toit le terme de ſa felicité. Elle n'a- 
» volt pas encore quinze ans lorſqu'elle 
„ donna le jour a une fille. Son extreme 
55 delicateſle ne lui permit pas de ſup- 
» porter tant de fatipues. L'infortunee 
» expira dans les bras de ſon epoux, 
$ deux heures après m'a voir donne la 
» vie; car c'eſt moi qui ſuis le fruit 
„» de leur tendre & mutuel amour, & 
» la cauſe innocente de la douleur 
» Eternelle de mon malheureux pere. 
» Le Chevalier Granby me fit nour- 
$9 rir a la maiſon; ma vue continue!! 
„rendit la raiſon a ſon jeune ami; 
» mais ſon chagrin fut toujours le 
» meme. Depuis ce funeſte évène— 
„ ment, jamais le ſourire du plaifir 
z» ne le preſenta ſar ſes lèvres. Ma 
» preſence meme n'a pu faire naitre 
» Pempreinre de la] joie ſur ſun viſage, 
„& pourtant jamais fille ne fut plus 
» tendrement aimee par ſon pere. 


„On jmagina qu'etant reſts veuf 
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» 2 dix-huit ans, il ſongeroit bientot 
» a ſe rematier. Pluſieurs Demoiſelles 
» 3'empreilerent pour obtenir la pre» 
„ ference. Importune de tant d'avances, 
» il ſe ſcqueſtra dans ſa chambre, d'ou 
» 1] ne ſortoit que pour venir dans la 
„ mienne. Quand j'eus atteint age 
„ de trois ans, on voulut que je 
» partageaſſe mes petits jeux avec le 
„ jeune Granby, qui en avoit quatre. 
„Cet ordre me fut ſignifièe par 
„ Milady. Pen tins peu de compte, 
» & fus moi-mèéme fermer la porte 
„ de ma chambre a mon couſin lorſ- 
„qu'il ſe prefenta avec ſa Bonne. Je 
„ne pouvois oublier que notre pre- 
» miefe entre vues àvoit ET MATQUEE 
„ par un ſoufffet que Jen avois regu, 
„ voulant lui prendre une pomme 
„qu'il tenoit. Chu lotte conduiſit Pen- 
ant a ſa mere, en lui diſant l'af- 
» front que je venois de lui faire prou- 
„ ver. Henry crioit autant que ſes forces 
„ pouvoient le lui permettre. Milady 
» Outzes , fut trouver mon pere, on 
» me it venir; 1! me dit avec fa 
„ douccur vrdinaire : — Coralie, il faut 
„ jouer avec votre couſin, vous me 
„ ferez plaiſir. Il wen a jamais fallu 
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„ davantage pour me faire obeir. Je 
» fus fur le champ prendre la main 
» de Henry, & nous ne nous quitiàmes 
„plus que pour aller nous coucher. 
„Nous nous diſputions tous les jouts; 
» naturellement opiniatre, il ne me 
» cEdoit fur aucun point. Mes jou- 
„ joux Etoient ſouvent mis en pieces z 
» jallois me plaindre, mon pere me 
» regardoit , faiſoit un ſigne, & ma 
„ bouche reſtoit cloſe, 

» Ma haine pour mon couſin croiſ- 
» ſoit avec age. Le tems de Ven- 
» fance diſparoiſſoit, j'atteignois ma 
» onzième année, & ce ſentiment 
» $'ctolt tellement fortifie dans mon 
» cœur, que je ne perdois pas une 
» occaſion de lui en donner des preuves. 
» Un jour, entre autres, il m'aſſuroit 
qu'il m'aimoit beaucoup. — Je vous 
» plains, lui répondis- je; car je ne 
» vous aime pas. - Vous ſerez pour- 
» tant ma femme. — Jamais. - Vous 
» le verrez, maman le veut. — Cela 
„ m'eſt Egal. — Et votre papa auſſi. 
»Le feu me monta au viſage, — Eh 
v bien, continua-t- il, vous ne dues 
» plus rien. — Mon pete le vcut e. 


„Cela n'eſt pas poſſible, — Putlible 
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„ou non, s'il le veut? — Il faudra bien 
» obcir, mais jen mourrai, — A la 
» bonne-heure , vous pourez mourir, 
»» mais du moins ce ſera apres la noce ; 
„le lendemain , par exemple. 
» Ma! fre mon extreme jeuneſſe , Je 
» ſents route horreur de fon propos. 
„Le monſtre ; m'dcriai- je! Notre 
» Maitre de Muſique qui ſurvint , em- 
» pecha de me repondre. 
» C'etau milieu des rourmenFqu'on 
95 eprouve en voyant continuellement 
** “objet de {a haine & de ſon mepris, 
» que $'ecoulerent les ſeize premieres 
» annees de ma vie. Ils augmentolent 
» avec ma raiſon, La tendreſſe que 
„j avois pour mon pere me les faiſoit 
„ ſupporter : je lui cachois mes verita- 
» bles ſentimens ſous le maſque appa- 
v rent de Famitie, Je ſgavois que je Pate 
» flip-rois en le laiſſant lire au fond de 
” a cœur. Il ne crut donc pas que je 
„ me ferois un grand effort pour don- 
„ ner ma main au jeune Granby; & 8 
„ ſacrifiant ma volonte à la fienne, je 


„ conſentis à cette union qui devoit 


„ faire le malheur de ma vie. 
» Mon Epoux ne fe donna pas la 
„peine de 8'obſerver un ſeul inſtant : 
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„au contraire, il voulut ſe faire en- 
» tièrement connoitrez en conſé— 
» quence , il me parla avec hauteur , 
» & prit pour maitreſſe une jeune 
5 Frangoiſe qui étoit veuve. II m'or— 
» donna de la recevoir „& de lui 
„ faire politetle „ ſans me laifler 
» 1gnorer que c'ctoit ma rale. Mon 
„pere, qui vit ce déſordre, s'en piat- 

»gnit. Le Chevalier Granby , retenu 
» au lit depuis long-tems par la goutte, 
» voulut auth faire des reprefentationsz 
„il ne fut point ecoute. Le fils. ſou- 
„ tenu hautement par la mere , ſe 
» permettoit tout. La mort du Cheva- 
„lier mit encore plus de liberté dans 
» les mauvais procedes de Milady & 
» de mon epoux. Mon umque conlo- 
» lation Etoit Caller pleurer avec mon 
» tendre pere. 

» Milady tomba malade; le Medecin 
» qui fur appelle annonga un danger 
» eminent ; le lendemaan il la trouva 
» ſans eſperance, & lui annonga {on 
„ Etar ſans aucun menagement, J*eros 
„avec mon pere ; on vint nous dire que 
» Milady nous faiſoit prier de paſſer chez 
» elle 2 NOUS nous y rendimes. — Ap- 
» prochez , aſſeyez- vous & ecoutez= 
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„moi. On dit que je touche a Pinftant 

„de ma mort: cet Arret ne me fait 

„ aucune peine; il ne me reſte plus rien 

„a faire au monde que ma confeſſion. 

„La voic:: 

» Je vous ai aime, dit elle a mon 

» pere , du moment où vous vous etes 

„ moatre a mes yeux, Vous avez paye 

„ mon amour par un mëptis inſultant: 

» j'si jure de me venger; j'ai reuth, 
» Apprencz de quelle maniere je m'y 
„ ſus priſe, En Spoufant le Chevalier 
„ Cranby , c'cétoit reaoncer A vous. 
„»Vitte m2riage a double la barriere 
„ qui nvus ſeparoit. Votre femme eft 
„ 2ccouchee d'une fille: j; avois un fils: 
„ j'ai protette de faire le malheur du 
» {fruit de vos amours. Pour rèuſſir, j'ai 
» laiſſè a mon fils tous ſes defaurs , qui, 
» en grandiſſant, ſe ſont mertamor- 
„ phoſes en vice. Il a aime votre fille; 
» mais par mes ſoins, il a elozgne toute 
» deèlicateſſe; quand je Vat trouve aflez 
» mauvais ſujet pour faire le tourment 
„de fa femme, j'ai preſſè ſon mariage. 
» C'eſt moi qui lui ai fait connoitre 
» cette Françoiſe: C'eſt moi... Je 
» n'en entendis pas davantage; une 
» ſueur froide ſe repandit ſur rout mon 
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„corps; je perdis connoiſſance. Mon 
„ pere allarme fe hàta de me ſecourir: 
» Milady ſonna; une femme parut. — 
» Aidez Weſtern > emporter fa fille, 
„lui dit elle, j'ai aſſez vu le ſpectacle 
„de leurs douleurs; il commence a 
„ m'umnportuner. 

„Le deieſpoir de mon pere fut ex- 
v treme. Il ea donna dans l'inſtant 
» meme les plus fortes preuves , en 
9» accablant cette mechante femme 
„des reproches les mieux merites. 
» Rendue dans mon appartement, je 
„ négligeai mes propres maux, pour 
„chercher a conſoler mon père, dont 
» les larmes ne tariſſojent pas. H ſe 
v reprochoit d'avoir fait mon malheur 
» par ſonaveugiecredulite. Je cherchai 
» a lui perſuader que mon Epoux pou- 
» voit ne pas Erre incorrigible, & qu'e- 
„tant prive des mauvais conſeils de 
» fa mere, il rendro!t surement plus de 
v juſtice a ma tendreſſe & a ma dou- 
» ceur. Vain eſpoir! Milady recouvra 
„la ſante, & ſon fils ſe livra de plus 
» en plus a la debauche. Je paſſai deux 
» ans a gemur ſur ſes deſordres, Pendant 
» ce laps de tems, ma belle-mcre ſe 
» remaria a un jeune Officier ſans 
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„ naiſſance, ni fortune, Mon epoux fut 
1 outre de cette meſalliance, & n'oſant 
55 point temoigner {on mecontenteiment 
„A fa mere, il jetta ſur moi toute fon 
„ humeur; elle fur enfin portée ſi loin, 
„que ma preſence lui devint à charge. 
„Il refolut donc de m 'Cloigner de lui. 
» Malgre le peu d'egards qu 'i avoit 
» pour mon pere , x craignit qu'il 
» ne s'oppoſat formeliement a ce deſ- 
„ ſein ; en conſequence , il uſa de 
» diſſimulation. Tour-a-coup je le vis 
» changer ; il me temoigna plus de 
» tendrelle : rout le monde $'en ap- 
» pergut, & men fit compliment. Ma 
» belie-mere en parut deleſperee : ſa 
» haine ne devoit mourir qu'avec elle, 
„ — Tu avois raiſon, me diſoit mon 
D pere » Mylord Granby ne devoit pas 
» Ecre toujours vicieux, L exemple de 
» tes veitus Pa rendu meilleur. 
» Ce bon pere me tenoit ſerree dans 
» ſes bras, en me felicitant ſur le bon- 
» heur dont il croyoit que Jallois jouir. 
„Les ſoins de mon Epoux ne dimi— 
„ nuoient pas, mais ſa gaité fit place 
» a une humeur ſombre. Je lui en temoi- 
» gnaila plus vive inquiètude. — Je ne 
» Veux point vous le diſſimuler, me 
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„ repondit-1] , cette ville me deplait au 
» dernier point : : peut-etre le ſouvenir 
„de mes egaremens.... — He bien, 
„ dis-je en I1nterrompant , qui nous 
„force a y reſter ? — La crainte que 
„vous ne trouviez pas le ſejour de la 
campagne auſſi agreable ; & je dois 
» ſacrifier mon gout au vo.re. — Par- 
tons, mon ami, tous les lieux du 
» monde me plairont quand nous y ſe- 
» rous enſemble. — La terre ou je me 
„me propoſe de vous conduire eſt dans 
» une htuation riante. — Mon pere 
„ ſera du voyage? — Sans doute, il 
» pourra venir quelquefois a Milton. 
» Voulez-vous, ma chere amie, que 
» le depart ſoit fixe à quatre jours? — 
„ Mon ami, m''avez-vous vu jamais 
» avoir d'autres volontes que les vô— 
» tres ? 

» Il me quitta fort ſatisfait de n'avoir 
» Tencontre aucun obſtacle de ma part. 
v Il avoit bien tort d'en craindte. 
» Mon pere, a qui je fis part de ce 
» projet , Papprouva, & il s'effectua 


„ au jour marque, 

« » Avant de monter en voiture, je 
„ fus prendre congè de ma belle - mère: 
p elle m'embraſſa avec un air de ſatis- 
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„ faction que je ne lui avois jamais vu. 
» Monſieur Brayton (c' toit le nom de 
» ſon nouvel epoux) me parut fort 
» triſte, Ses yeux , qu'il fixa ſur les 
» miens, en me diſant adieu, etoient 
» mouilles de larmes ; je n'y fis pas 
„ grande attention pour lors; mais par 
» la ſuite, mille ciiconſtances me rap- 
„ pelerent ce moment. 

„Nous partimes : le voyage ſe fit 
» aſlez gajement. A mon arrivee ici 
» Je fus enchantee de la magnificence 
„ du chateau , des jardins , 8 
» Vous avez bien voulu, ma chere 
» Nancy , en faire FPeloge depuis que 
„ vous Vhabitez, Au bout d'un mois 
„ Mylord Granby me dit avoir regu 
„une Lettre de ſa mere, qui Fobligeont 
» a aller faite un voyage a Londres. Je 
» Crus voir dans ſon ron celui de la 
„ fauſſete. Je m'en affligeai, fans ce- 
55 pendant laifier percer ma douteur. 
Mon pere fut Etonne de ſon d-part; 
„ cependant, ni lui, ni moi, ne nous 
„ y opposAimes, Il partit. Ses adieux me 
n confirmerent dans mes ſoupgons, — 
» Il a ſans doute voulu ſe défaire do 
„moi, & voila Ja za ſon de mou ſéjour 
„ici. Cette terre ſera le lieu de mon 
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» exil. Telles étoient les reflexions 
» qui fe : prefentotent a moi. 

» Mon époux m'ecrivit a ſon arri- 
» vee, & je tus enſuite plus d'un mois 
” ſans rece voir de ſes nouvelles. Chaque 
jour Pacquerrois par ſon ſilence une 
» augmentation de cerutude fur mon 
„» malheur. 

» Malgré la rigueur de la ſaiſon, 
» mon pere prenoit ſouvent le plaiſir 
» de la chaſſe. Un jour qu'il etoit ab- 
» ſent, oa m' annonga un homme qui 
» demanduit a me parler: j'ordonnai 
» qu'on le fic entrer; c toit une eſpèce 
» de Poſtillon. It me remit une Lettre, 
» & ſortit pendant que je la decache- 
» tois : elle contenoit un avertiſſement 
» ſurla conduite dereglee de mon mari, 
» On n'apprenoit qu'il avoit repris 
» ſon ancienne Maitreſſe, pour laquelle 
„il ſe ruinoit; que ſa mere approuvoit 
» & meme encourageoit les depenſes 
» Enormes de lon nis; que le change- 
» ment de Mylord Granby n'avoit ete 
» que ſimule, afin de pouvoir me re- 

» leguer a la campagne. 

„Cet écrit, qui n'etoit point ſigné, 
» finiſſoit par une promeſſe de me don- 
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» ner bientöôt de nouveaux eclaircifſe- 
5» mens. 

» J'avoistoujoursentendu dire qu'une 
» Lettre anonyme ne meritoit que du 
» meEpris pour fon Auteur: en conſe- 
„ quence, je voulois rendre celle-ci a 
„ Phomme qui me Pavoit apportee z 
„mais lorſque je le demandai, on me 
dit qu'apres erre ſorti de mon appar- 
„ tement , il etoit moyrie a cheval, 
„& qu'on Pavoit bientot perdu de 
„vue. 

„ Je brülai la Lettre, & tàchai d'ou- 
„ blier la lecture que Jen avois faite. 
» Je me promis meme de n'en pas par- 
» ler a mon pere : cependant je ne pus 
» me defendre d'un mouvement de 
» triſtefle qui ne ſe diſſipa que bien long- 
» tems apres. 

» Mon pere revint plus tard qu'2 
» Pordinaire. Je commencgois meme a 
» en etre inquiette, lorſqu on me Pan- 
„ nonca : je fus ſurpriſe de le voir en- 
„ trer avec un inconnu ſur qui il ap- 
» puyoit. — Voila , ma chere fille , 
„ un aimable Cavalier à qui je dois 
» preſque la vie. Cette raiſon ſuffiſoit 


» pour m'engager a lui faire l'accueil le 
plus 
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» plus favorable. Pordonnat qu'on ap- 
» prochat des licges ; enſuite je tèmoi · 


y gnaia mon pere mon 1nquietude ſur 


» ce qu'il me diſoit avoir couru des 1:(- 
» ques. — Je revenois, me dit-1l, 

» avec Peters „ aſſez fatiguè des courſes 

» de la journee, lorſque mon cheval, 

» effraye de je ne {gals quel objet, fit un 
„ Ecart : comme je ne m'y attendois 
„ pas, mon corps pencha; le mouve- 
» ment que je fis pour me remettre en 
» (elle, approcha mon eperon du ven- 
» tre de Panimal, qui ſe cabraavec tant 
„de violence, que je tombai par terre. 
5 Debarcaſls de mon fardeau, il ſe mit 
» a courir, & s'éloigna avec une vi- 
» tefle extreme, Ma chute, aſſez heu- 
* reuſe du reſte, m' avoit froiſſe le 
» pied, de fagon que je ne pouvois 
„ pas me tenir ſur le cheval de Peters. 
„ que J avois eſſayé de monter, Las 
„ comme jetois, il me parut dur d'etre 
« oblige d'attendre Parrivee d'un car- 
» roſle qu'il ſe diſpoſoit à aller 
„» chercher; nous Etions encore à fix 
„ milles d'ici. C'eſt en ce moment que 
» Sir Alworty paſſa dans fa voiture; il 
» mappergut, ſe douta de mon em- 


„ barras, & me fit offrir de me con- 
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» duire 2 la premiere poſte ; Pacceprtai 
v fa propoſition. Mionte dans fon car- 
„ rofle, je lui nommai Pendroit ou 
„ Jallois, & il eut la complaiſance de 
„ ſe detourner pour me reconduire juſ- 
„ qu'ici. Tachons, ma fille, de le de- 
» cider a y paſſer la nu: ir. Je joignis mes 
» inſtances a celles de mon pete. Si 
„ Alworty sen defendit un peu, mais 
enfin il ceda a nos preſſantes ſollicita- 
„tions. 

» Vous avez vu Sir Alworty ; ainſi, 
» ma chere Nancy, je me diſpenſerai 
» de vous peindre ſa charmante figure. 
» Nous palſsames la ſoirée fort agrea- 
» blement : la douleur que mon pere 
» reflentoit étoit {1 legerie , qu'il me 
» forca à ne pas m'en occuper. La con- 
» verſation du nouveau venu toit bril- 
» lante ; nous Fecoutions avec le plus 
5 grand plaifir,& je vous avouerai, mon 
» amie, que j'y mis plus d'attention 
» & q'intérèt que je n'aurois dü. 

» Sir Alworty avoit une ſœur marice 
v qui habitoit une terre diſtante de 
„Million, de douze milles ſeulement. 
» Les cloges qu'il nous fit me donnè- 
„ rent le defir de connoitte Milady 
» Carbusy; il me promit de Vamener 
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„avant peu. Je voulois prevenir (a 
» vilite par la mienne. — Vous ne 
„ connoiſſez pas ma ſœur, me dit-1l , 
»» je lui peindrai votre amabilitè, votre 
» honnetete, votre douceur : ces qua— 
» lités, qu'elle n'a pu rencontrer dans 
„aucune femme de ſa connoiflance, 
v lui feront paſſer ſur toutes les ceremo- 
» nies. Je lui ai entendu dire bien des 
» fois qu'elle feroit trois cent milles pour 
» aller chercher une amie telle que 
» vous. Je le remerciai de la bonne 
„opinion qu'il avoir de moi, & je me 
„promis d'avance toute forte d'agre- 
„mens dans la ſociete du frère & de la 
» ſceur, 


„ Sir Alworty prit conge de moi le 
» meme ſoir, & partir le lendemain 
» bien avant mon lever. Mon pere ctoit 
» enchante de lui, & chaque jour nous 
» en parlions enſemble, 

» Le tems $'Ecouloit ſans que je re- 
„ cufſe aucune 1Eponſe aux Lettres que 
» PEcrivois continuellement a mon 
„ Epoux. Ce ſilence ne me permit pas 
» de douter de la verite de ce qu'on 
» m'avoit marque dans la Lettre ano- 
» nyme dont je vous ai parlee. Mon pete 
» n'oſoit ſe plaindre de 75 negligence 
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» de Mylord Granby; il me croyoit 
„ dans une fecurite qu'il craignoit de 
» troubler : le meine motif fermoit ma 
» bouche; ainſi, nous ſfoutffrions tous 
„ deux des memes maux, ſans jouir de 
» la conſolation de nous confier nos 
„ peines. 

» Sir Alworty n'oublia pas fa pro- 
$» meſle, Je le vis arriver quinze jours 
5» apres celui de notre connoitlance , 
» avec fa ſœur * ſon beau-frere. Il ne 
» me fallut qu'un inſtant pour aimer 
„Sophie. Beaute, eſprit, . douceur , 
» amenite, elle poſsede toutes les qua- 
» litres qui font adorer. La meme ſym- 
» parhie agit ſur elle; cac elle re te- 
» moigna le plus vif defir de former 
„ avec moi une etroite liaiſon. Jamais 
» notre mutuel attachement ne s'eſt 
» dementi ; mEme golit , meme ca- 
» racere, tout ſemble concourir à en 
» ſerrer les nœuds. J'ai eprouve tour 
„cela, ma chere Nancy, la premiere 
» fois que je vous al vue, & je jurerois 
2» que notre amitiè n'aura de terme qu'a 
v la mort de Pune ou de l'autre. Mylord 
» Carbury, quoiqu'aimable, me parut 
» fort au - deflous de ſa femme pour 
y les qualites du cœur; cependant il la 


v5 
72 
75 
3) 


7” 


95 


95 


9 1 


» 


$7 
v7 
0 
9 
» 


95 
$57 
35 
» 
» 
$) 
3 


11731 


rend aſſez heureuſe; il a de la roi- 


deur dans le caractère, mais elle eſt 
h douce, que jamais dans leur me- 
nage, on n'entend la plus Jegere al- 
tercation. 
» Milady reſta trois jours a ilton. En 
nous quittant elle fir promettre a mon 
pere qu'il me conduiroit inceſſam— 
ent a Old- IIouſe, (c'eſt le nom de 
la Terre queelle habitoit alors). 
» Lapparente tranquiltite dont je 
jguiſſois ne dura pas long- temps. La 
nainz immortelle de ma belle-mere 
n'a voit ſemble s'endormir que pour 
fignaler fon reveil par une augmen- 
tation de cruaute. Elle infinua a fon 
fils des ſoupgons odieux ſur la ten- 
dreſſe que mon pere me portoit; elle 
lui peignit l'attachement le plus ref- 
2Ctavle , le plus ſaint, comme une 
inclination criminelle. Mon Epoux 
crut le mal, parce que fon cœur le 
portoit i le faire ; ; fa jalouſie devine 
extreme , quoiqu'il füt ſans amour : 
& , dans le premier mouvement de 
ſa rage, il m'ecrivit une lettre, dont 
chaque mot me faiſoit friflonnet 
d'horreur. Je la regus en prefence de 
mon pere. Des la premicre page , 
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„ mon cœur ſe ſerra, & le papier 
» tchappa de mes mains. Monſieur 
» Weſtern le ramaſſa. — Arretez, lui 
„ctiai-je, mon pere , detournez les 
» yeux de ce tiſſu d'horreurs & de ca- 
„ lomnies, — Je veux voir, me repon- 
„dit- il, juſqu'où la haine & la ven- 
» geance peuvent aller. Ne crains par 
v pour moi: puiſſai je erre le ſeul ſa- 
» cr:he 

5 Naw. ma chere Nancy, tout ce 
» que la mechancers a jamais pu ima- 
» giner de plus atroce ne ſqauron ètre 
» compare au contenu de cette abomi- 
» able lettre. Mylord Granby , apres 
„ d'affreux reproches, & de plus af- 
1 freuſes menaces, m*ordonnoit de 
» quitter ilion pour aller habiter une 
9» terre ſituse dans le fond de PEcoſſe, 
„ dont j je ne le ſgavois pas poſſeſſeur: 
» & il m'enjoignoit ſur- tout de renon- 
„cer à toute commurication avec mon 
» pere, — Monſtres, $'ectia M. eſe 
„tern; vous ſerez ſatisfaits! C'eſt ma 
v» mort qui peut ſeule aſſouvir votre 
„rage, ce dernier malheur va la hater, 
„O, ma fille ! il gudra donc nous {es 
„ purer? — Nous ſéparet! dis- je, en 
„me jettant dans ſes bras , mourons 
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» plutort enſemble. Qui, mot! je pour- 
»» [91S barsch a la douceur de pleurer 
» avec vous! Le ſein de mon tendre 

„ pere ne recueilleroir plus les larmes 
„que l'injuſtice me fait verſer! Encore 
» une fois „on 'eſpere vainement 
» qu'*ls preanent ma vie, ou qu'ils me 
laiſſent mon pere. 

» Cette ſcene de douleur & de ten- 
» drefle duroit depuis quelque-remps : 
» ]etols aux genoux de M. Weſtern ; 
„ ſes bras me tenoient embraſles, & 
» mes pleurs ne tariflotent pas, quand 
» la porte $*'ouviit avec fracas : mon 
» Epoux ſe preſente ; fa merele ſuivoit : 
„tous deux ſe jettent fur moi, m'arra- 
y» Cane des bras de mon pere , qui fait 
„qual pies efforts pour me retenit: la 
» force l' emporte : je ſuis conduite, 
plus morte que vive , dans une Ber- 
„line, qui nvVattendoit dans la cour. 
„ Miſtrees Brayton s'y placa avec moi. 

„Vous pouvez penſer, chere Nancy, 
„quel fut alors mon état. Ma belle- 
„ mere eut l'inhumanitè de trouver une 
„ jouiſſance a me faire ſouffrir. Mes 
» larmes ne couloient plus ; F le dèſeſ- 
» poir ſembloit en avoir tari la ſource. 
»Les plaifanteries ironiques de ma belle- 
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mere la r'ouvrirent. — Pauvte petite, 
„ que vous etes a plaindre ! Etre privee 
» de la douceur de voir, d'embrafler 
ce tendre pere. Conſolez- vous, belle 
„Coralie, on vous permettra peut-etre 
v de lui Ecrire : Tout vit par la chaleur 
» d'une letue eloquente : le ſentiments'y 
» peint ſous les traits d'une Amante. 
» Nouvelle Heloife , vous nous offrirez 
» un ſecond tableau du veritable amour, 
Vous pleurez. Quelle enfance ! Son- 
„gez donc que votre beauté en ſera 
» moins brillante; Weſtern s'en apper— 
» cevra; il deviendra volage. — Ceſſez, 
» cetſez, Madame; que vous ai-je fait 
» pour me trai er avec tant de cruauts? 
» ee que tu m'as fait, malheurenſe: 
» N'es-tu pas la fille de 'indignse Ve 
„ten? Ta mère ne me fur-elle pas pre- 
» feree? Et aujourd'hui il radore. L'a- 
» mour le plus vif etoit dans mon cœur; 
» il a fait place la haine, & celle-la 
» ne mourra jamais. Attends - toi a 
» ſes effers les plus funeſtes. — He bien, 
» arrachez-moi la vie, — Non, tu ne 
» ſouffrirois pas aſſez: le chagrin d'a- 
voir quitte ton pere, ce Pere tant 
» aime , me prepare un ſpectacle bien 
» plus ſatisfaiſant pour mon cœur: je 
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„ jouirai de tes dou'eurs : je m'ab-eu- 
» verai de tes larmes, qui ſeront pour 
„ mot le nectar le plus delicieux, je 
» ſcaurai que Weſtern languit, que tu 
„ meurs mille fois par jour. O, ven— 
» geance ! que je te devrai de plai- 
» ſirs. 

» C'elt ainſi que ſe paſſa tout le temps 
„de notre voyage. Le plus coupable des 
» hommes n'a jamais Eprouve un ſup- 

» plice auſſi cruel. L'idee d'ètre con- 
» duite dans un cachot a mon arrivee , 
» n'avoit rien d'effray ant pour moi, 
» pourvu que je fuſſe delivree de la 
» preſence de Miſtrees Brayton. Jerois 
„ mourante quand on me fit deſcendre 
» du carroſſe. Pendant toute la route je 
„ n'avois voulu prendre que du bouillon. 
»» Ma belle · mère me fit porter dans une 
» ſalle baſſe & obſcure. Le chàteau ẽtoit 
» entoure de foſſéès, qui repandoient 
» une humidite mal-ſaine. Je n'eus pas 
» meme une femme pour me ſervir. En 
me quittant , ma belle-mere me dit: 
» — Ceſt ici que tu expieras tes fautes, 
» & celles de ceux a qui tu dois le jour. 

„Je reſtai trois mois dans la plus dure 
» captivite, Chaque matin Miſtrees Bray- 
ton venoit m'accabler par les propos 
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» les plus odiaux. — Mon fils eſt heu- 
» reux & content, me diſoit-elle , il a 
» fait rompre Jes liens qui Pattachoient 
„a toi; il eſt libre, & va epouler une 
» perſonne charmante: ton pere ſe d- 
» teſpere ;, il deperit à vue d'œil, 11 
» meurt mille fois par jour: rout le 
monde te maudit, parce que 'al fait 
„courir le bruit que tu etois partie 
» avec un miſerable ſans nom & ſans 
„ mcaeurs. Voilà ton ſort : juge ſi ma 
» haine n'eſt pas ſatisfaite; "ame à voir 
» que ceux qui m'ont offenſce ſonr cent 
» fois plus malheureux que moi. 

„Je gemiflois ſans repondre un ſeul 
„ mot. 

» Quinze jours s'etoient paſſes ſans 
» que j'euſſe vu ma beile-mere, lorſ- 
„ que Jentendis ouvrir ma porte beau- 
„coup plutor qu'a Fordinaire, Au 
» lieu de la femme qui avoit coutume 
» de m'apporter ma nourriture, & qui 
„ Etoit abſolument a la devotion de 
» Miſtrees Brayton, je vis un homme 
„que je reconnus bientot pour Mon- 
5 ſieur Bray ton, —Infortunee Lady, 8˙6- 
» cria-t-il en me voyant, que je deteſte 
» le monſtre qui cauſe tous vos maux! 
» Teo ſi peu accoutumee a m'en» 
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tendre plalndie, que J'eprouvois 11 
plus grande douceur à Fecouter ; 1l 
continua. — Depuis long- tems, 
Milaay, je pleurs fur votre fort; c'eſt 
moi qui vous ai adreſſe une Lettre 
ſans ſignature. Je voulois que vous 
vous tinſſiez ſar vos gardes, La me- 
diocritè de ma fortune m'avoit decide 
a epouter Milady Granby , j*stois 
loin de lui foupgonner un carat re 
autli atroce : cells rarda peu a ſe taire 
connoi:re: elle croyoit qu'il lui ſeroit 
facile de me mettre de monie dans 
routes les horreurs qu'elle le permet- 
toit envers vous; je m'y refuſal 
abſolument . & des - lors je 
perdis ſa conſiance. Je ne {us votre 
depart que dans I'inſtant ou vous 
vintes nous faire vos adieux., Je vous 
regaraois alors comme une victime 
qui alloit Etre ſacrifice ; le retour de 
votre Epoux confirma mes ſoupcons. 
La mation de Mylord devint le ren— 
dez- vous de toutes les fiiies perdues 
de Londres, & il s'attacha particu- 
lièrement 2 une maitreſſe qu '1]l avoir 
deja eue, & a qui il prod: iguoit mY 
bien. Ceſt alors que j'oſai vou 

ecrire, Ma femme ſcur que vous ne 
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vous plaigniez point d'etre releguee 
a Willton, & que Monſieur Weſtern 
paroiſſoit auſſi tres-h2ureux, Sa haine 
puiſa de nouveaux traits dans ſa jalou- 
tie: elle partir avec fon fils , ſans m'en 
prevenir, Je tardai peu à le ſuivre. 
Ea atrivant a Fillton, j'appris que 
vous étiez partie avec Miſtrees Bray- 
ton; on ne put me dire ou vous Etiez 
allee. Mylord remontoit en chaiſe 
pour retourner a Londres, tous vos 


* Comeſtiques pleuroient; je voulus 


voir Monſieur FVeſtern, il S&eroit 
enfermé; & refuſa de me recevoir. 
Je revins à Londies, il me fut impoſ- 
ſible de ſgavoir de votre époux ou 
Eroit {a mere. Enfin Jen regus une 
Lettre; elle me marquoit qu'etant 
tres- mal, & voulant m'embraſſer 
avant de mourir, elle me prioit de 
partir ſur le champ avec ſon fils pour 
venir la trouver, & recevoir ſes der- 
niers adieux. Mylord Granby me dit 
froidement que je pouvois partir ſeul, 
qu'il ne vouloit quitter ni Londres, ni 
ſa maitreſſe. Digne fils de ta mere, 
m'écriai- je en montant en carrofle , 

je trouve ſans ceſſe de nouveaux 


» ſujets de te mepriſer davantage. Arrive 


. 
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ici, j'ai trouvai ma femme 1 Pextre- 
mire : quatre jours que j'y al paſſes 
n'ont point vu de changement dans 
{on état. L'indiffèrence de ſon fils l'a 
fort affectée. 

» Je me doutois, Milady, que vous 
habitiez ce chdteau. Pour m'en aſſu- 
rer je ſuivis les pas de la femme de 
confiance de Miſtrees Brayton : : bien- 
tot j' eus la certitude que c'ttoit dans 
cette eſpèce de cachot ou Pon vous 
avoir miſe. Je tentai de gagner par 
mes hiberalites votre cerbere, 1] ré- 
ſiſta deux jours; enfin il ceda, & Von 
me promit la clef pour aujourdhui. 
On m'a tenu parole; il m'eſt bien 
doux, Milady, de pouvoir vous tèmoi- 
gner le vif interer que vous m'avez 
toujours inſpire, Que ma femme vive 
ou meure , avant huit jours je vous 
faciliterai les moyens de ſortir de 
cette aitreuſe Prion, 

» Je remerciai le bon Monſieur 


” Brayton & il me quitta. Les conſo- 
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lations que j'en avois regues me 
firent paſſer une journee plus douce, 
& une nuit plus tranquille. Helas ! 
» je ne prevoyots guere la ſcene abo- 


„ minable dont j'allois erre temoin , 
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„ ainſi que Vaccroiſlement de douieur 
» que j'allois recevoir, 
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» Le lendemain ma gardienne ſe fit 
accomp2gner par une autre femme 
pour venir chez moi. — Suivez- 
nous, me dirent elles, Yiftees veut 
vous pailer. A ce nom je fremis de 
la tète aux pieds; jerols tres- foible : 
ces deux megeres me prirent rude- 
ment chacune un bras, & elles me 
trainerent auptès du lit de leur mai- 
treſſe. Monſieur Bray ton étoit aſſis & 
venoit de prendre du the. — *ppro- 
chez; comme vous voila changce! 
Qu'eſt deverue cette beauté dont 
vous Stiez ſi fière? Au reſte, vous 
la regretterez moins quand vous ſgau- 
rez que vorre pere eſt mort. — Mon 
pere! Ah Dieu! il me prit un tremble- 
ment, & je tombai fur mes genoux. 
Monſieur Brayton jetta un cris 
douloureux : je crus que c'etoit 
relativement 2 moi; mais en levant 
les yeux ſur lui je tus effrayee de ſon 
Etat. II ſe tordoit les bras, ſes yeux 
ctotent renveiies, & ſo bouche ecu- 
mante maudiſloit ſa femme. Je diſ- 
tinguois le mot de poiſon dans fon 
articulation gence, — Oui, oui, $'e- 
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» cria la malheureuſe femme; c'eſt moi 
„ qui t'ai empoiſonne. As- tu cru Echap- 
per à ma vengeance, puiſque tu aimes 
» cette miſerable qui ne te ſutvivra pas? 
» Elle tira alors de ſon lit un piſtolet 
„ qu'elle lacha fur moi. Son EPOUX , tout 
„ mourant qui] eroit, previt ſon mou» 
» vement, & ſe precipirant devant moi, 
» 1] recur le coup au milieu de fa poi- 
» trine, & tomba mort. 

» Ma belle-mcre déſolée de n'avoir 
„ pu execurer que la moitié de fon hor- 
» nible projet, ſe livra à Vexces de la 
» plus forte rage, & elle mourut dans 
» Facces au bout de quelques minutes. 

» Cette ſcene d'horreur , toujours pre- 
» ſente a mon imagination, remplit 
« encore mon cœur d'amertume. Per- 
» mettez, ma chere Nancy, que je 
„» remette a demain la ſuite de ce 
„ recit v. 

O! ma chere Fanny! combien cette 
femme charmante a Eprouve de maux! 
Non, je ne dois plus me plaindre, 
Tour ce que j'ai ſouffert peut-il etre 
compare aux chagrins de mon aimable 
amie? Que ne donnerois je pas pour 
lui procurer le bonheur! Il me tarde 
d'apprendre ou en ſont les 1interets 
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de ſon cœur. Ce Sy, Alworty auroit du 
lui plaire. La mort de fon epoux a 
rompu Vobſtacle qui S'oppoloit...... 
Cependant Aluory Va quittee pour 
aller avec fa ſeur...... Je ne com- 
prends pas bien tout cela. Je ſuis ſure 
que vous ſeriez ravie de voir reunir 
ces deux Etres. Syr Alworty me ſemble 
en tout digne de Milady Granby, 11 elle 
Etoit heureuſe, je regretterois moins 
de ne Vetre pas. 

Adieu , ma chere Fanny, prenez 
courage, ayez confiance en moi; & 
eſperez un meilleur ſort. 


Nancy BOD LET. 


De Wilton, ce. e 17 
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L LETT RE. 


EADMONT COLWAdLs 
a Monſieur DE BONV AL; 


a Beſanpon. 


Ant ABLE ami, zele conſolateur! 
pourquoi n'ai-je pas ſuivi vos avis? 
Peut-ette le temps auroit apports dans 
mon cœur un changement dont je me 
vols plus eloigne que jamais. Rappel- 
lez- vous ce temps où, perſuade de Pa- 
mour & de la vertu de Fanny, je vous 
fis part du bonheur qui m'attendoit a 
mon retour à Londres, Deteſtable 
voyage, cauſe de tous mes maux! Par- 
don, mon ami, c'eſt a lui que je dois 
le charme de vous connoitre. Le ſort 
qui ſæmbloit nous deſtiner à la plus in- 
time llaiſon, conduiſit vos pas a Poris- 
mouth dans Piettent où des affaites de 
famille m'obligèrent d'y aller. En nous 
voyant nous ſentimes le beſoin de nous 
aimer ; de Vattachement ala confiance, 
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il n'y a qu'un pas; nous Feùmes bientòt 
franchi Je regus avec reconnoiflance 
& inters: le ſecret de vos malheureutes 
amours ; & je verſa: dans votre ſein 
celui de ma felicite prochaine. Le cha- 


grin de vous quitter fut un peu modere 


par Veſpoir d'aller rejoindre une mai- 
treſſe adorèe. Tout &toit change pour 
moi a mon arrive: Fanny avoit diſparu; 
ſa {cur Etoit abſente. Un bruit confus 
m'apprenoit que Miſs Ramcey avoit ful 
avec un nouvel Amant. Je ne pus refs 
ter à Londres apres cette affreuſe perfi- 
die. Jallai a Portſmouth ; vous n'y eriez 
plus. L'amitie, comme amour, a un 
ſentiment d'attraction. Javois perdu 
ma maitreſſe ; je fus trouver mon ami. 
Combien de fois je me ſuis felicite d'a- 
voir cede à mon penchant. J'ai trouve 
pres de vous Padoucilſement aux maux 
cruels dont jJerois devore. Encore une 
fois, pourquoi vous ai je quitte * Com- 
ment ai- je pu reſiſter a vos inſtances, 
a vos raiſons? La petite verole a change 
mes traits; mais elle n'a pas change mon 
cœur: avs compte mal-à- propos ſur 
mon indifterence. Jai revu Fanny Nam- 
cey, mon ami, & n'ai ſenti que mon 
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amour; mais elle eſt coupable, & je 
m'impoſe le plus rigoureux filence ; 
elle eſt pauvre , elle gemit {ur fa faute, 
& mon devoir me force 4 Favandonner. 
Je ſgais tout: ſon cœur, que je croyois 
poſſẽder, toit à Burlington: elle 8'eſt 
donnòs 3 lui. Une liaiſon criminelle a 
produit une ſuite de honte & de des- 
honneur que le temps ne pourra ja— 
mais e ffacer. 

Elle logedit chez une Lingere, A 
ſon alpect j'ai eru quela porte du bon- 
heur m'etoit encore ouverte: un ſou- 
venir amer a fait diſparoitre le preſtige. 
Mon cœur battoit ; mais la raiſon en ar- 
rètoit ls mouvement. Au fon de ma 
voix, fes yeux ſe font leves ſur moi. 
Elle z m*connu mon viſage tant 
mieux; je n'aurazi a comoattre que 
moi- meme. Pourro:s-je relfiſter a ſa 
tendreſſe ? Si tendrefle ! Qui peut me 
faire penſer qu elle alt e ce 
ſentimen: pour moi, quand un autre. 
Jamais, jamais Fanny Ramcey ne ſera 
la femme de votre ami. 

En ſortant de la boutique ou elle 
travailloit , je me ſuis fait la violence 
de ne la pas regarder. Mon ami, cet 
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effort m'a beaucoup cofite. O, Amour! 
que tes bleſſures ſont profondes ! Pen- 
dant quinze jours Pai combaitu le defir 
de paſſer dans (a rue: enfin le hazard. 
Et- ce bien le hazard qui m'y a conduit? 
Fanny n*4toit pas a la place ou je l'avois 
vue: j'entre; en faiſant quelques em- 
plettes je bégaye le nom de Fanny. 
— Ceſt une miſerable , me dit promp- 
te ment la maitreſſe. — C'eſt une char- 
mante perſonne, reprit le mati. — Et 
je la crois bien honnète, ajout? tout 
bas une de ces filles qui me ſervoient. 
L'sloge de cette dernière détruiſit Fa- 

oſtrophe de la maĩtreſſe; mais cet 
3 qui trouvoit Fanny ſi aimable, 
me deplut au dernier point. Mourant 
d'en vie de faire des queſtions, je ſęus 
contraindre ma curioſitè, & je ſortis 
ſans reparler de celle quj inſpiroit aux 
habitans de cette maiſon des ſentimens 
fi contraites. 

Le fort meme ſemble vouloir me 
forcer 4 l'oublier. J'ignore ou elle eſt, 
& je dois conſerver mon ignorance : 
cependant jeprouve une certaine dou» 
ceur a babiter le mèꝭme lieu. Pour Puni- 
vers entier je ne m'abſenterois pas de 
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Londres: voila , mon cher Bonval, 1'e- 


tat actuel de mon cœur. Plaignez- moi; 
car mon malheur ne finira jamais. 


EDMOND COLWAI. 


De Londres, ce... ...... 17 
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LATE LEI LIKE, 


FANNY RAMCEY 
d Miſs Nancr BoDLEY; 
a Wilton, 


Four recu, avec reconnoiſſance, ver- 
tueuſe Nancy, les preuves de votre 
confiance. Vous me rendez juſtice en 
comptant ſur ma diſcretion : c'eſt cau- 
ſer avec vous-meme , que de me laiſſer 
lire dans votre cœut. Les confidences de 
Nancy ne, ſortiront jamais du ſein de 
Fanny, D'apres cette certitude, ne crai- 

nez jamais de penler haut avec moi. 
| ab Lady Granby | Si Vinnoceny 
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ſouikre autant, que ne doit pas redou- 
ter le coupable ! Cette reflexion me 
remplit d' epouvante pour la punition 
qui doit m'erre reſervee. 

Je ſuis a poſte fixe, chez la bonne 
Pikin. Je travaille avec tant d'afhdune, 
que mon gain ſuffit, & par-dela, a 
mon entretien , & pourtant je ne ſuis 
point heureuſe : mon ame ne jouit pas 
dn calme ; les remords me tuent; mes 
jours ſe paſſent. dans les regrets 3 & 
comment pourrois-Je regagner | 'eſtime 
du monde, puiſque je ſuis forcce de 
me refuſer la mienne ? Si Von pouvoit 
reven'r ſur ſes pas, jamais, non ja— 
mais je n'en ferois de contraires à la 
vertu. Il faudra donc que je meure ſans 
avoir obtenu mon pardon de ma ſœur! 
ſans avoir pu dire à celui que J'ai tant 
offenſe, en quittant la vie je te laiſſe 
routes mes affections! Idee dechirante 
pour mon CCQur...,, Chere Mi, je vous 
accable de mes douleurs. Excuſez- moi; 
voyez mon fort, O, Nancy * que vous 
res heureuſe ! Vous nexcitez pas ma 
jalouſie mais bien le deſir de vous 
imiter. Pourquoi n'eſt il plus temps? 


4. quitte la plume; ce papier, imbibé 
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de mes larmes, vous dit aſſez que le 
vice, en patlant dans mon cœur, n'y 
a laille aucune trace, 


FANNY RAMCEY, 


De Londres, ce... . .. . 17 
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LAI” LETTRE, 


NANCY e 
a Miſs Fanny RAMCEY; 


a Londres. 


V O US etes pour vous-meme , mon 
amie, un Juge trop ſevere, Vous avez 
ete coupable”; ; out, fans doute, vous 
Pavezete z mais croye? que la clemence 
du Dieu qui nous protege eſt infinie : 
un repentir ſincere , tel enfin que celui 
que vous faites paroitre , trouvera grace 
aupres de lui; vous ne devez pas non 
plus tant vous defer de Pindulgence 
des hommes: ils ſont foibles; - cette 
raiſon les rend moins exigeans les uns 
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envers les autres; cependant vous ne 
ouvez pas eſperer de regagner leur 
eſtime auſſi promptement que vous 
Pavez perdue. I ne faut qu'un jour 
pour ternir la reputation la mieux 
etablie, & il faut des annees pour 
lui rendre ſon luſtre, 

Milady a eu la complaiſance d'ache= 
ver le recit qui intèreſſoit tant mon 
amitié. Celle que vous avez pour cette 
charmante femme m'engage à le tranſ- 


crire promptement. 


SUITE DE L'HISTOIRE 


ö LIE  aaT-RAM 
Epouſe de Mylord GR A4NBY; 


« Vous vous rappellez , ſans doute, 
» ma chere Nancy , la ſcene ter- 
v rible dont je venois e etre remoin & 
» preſque victime. Un des gens de ma 
» belle mere m'aida a gagner une autre 
» piece. Apresles formalites neceſlaires 
» en pareille occaſion, je partis de ce 
„lieu d horreur, La crainte de deplaire 
» a mon epoux m 'empecha d'aller a 


„Londres: je me rendis a ton , ou 
ron 
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» Pon me confirma la mort de mon pere. 
„Je n'eſſayerai point de vous peindre 
„quel fut mon deſeſpoir : je perdois 
» mon unique ami, le ſeul Etre en qui 
„je trouvois des conſolations dans ma 
„ peine. Mon premier ſoin fut d'ecrire 
» a Mylord Granby , pour ſgavoir quels 
„ Etolent ſes intentions a mon égard, 
„& dans quel lieu il defiroit que je 
» fixaſſe ma demeure. Il me répondit 
„ que je pouvois reſter a Million, ou 
il auroit ſoin que je ne manquaſſe de 
„rien; mais qu'il renongoit a toute liai- 
» ſon avec moi, attendu qu'il lui ſe- 
» roit impoſſible de voir & de vivre 
„ avec une femme, qui, quoiqu'invo- 
» lontairement , avoit cauſe la mort 
„de fa mere. Je ne m'aviſai pas de 
» m'oppoſer aux volontes de mon 
„ Epoux : c'eſt Punique fois ou elles ſe 
» trouverent conformes a mon incli- 
„ nation. 

» Abſorbee dans ma douleur, je me- 
„ nois la vie du monde la plus retiree. 
„ Pavois oublie univers: Milady 
„ Carbury ne fut pas exceptee. Son 
„ amitie plus attentive ſęut me tirer 


» du tombeau que je comptois hab:ter 
J. Partie. ] 
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„toujours. Elle avoit ctc inſtruite de 
y mes malheurs, & elle avoit ſouvent 
„gemi, avec fon frere , ſur mon fort, 
„ Pendant mon abſence , elle étoit 
venue voir mon père, qu'elle n'avoit 
„pas quitte pendant {a maladie. Cette 
„ circonſtance me la rendit plus chère. 
„Nous devinmes inſeparables. Elle 
» Etoit a Hillton, ou j'étois a Old- 
„ Houſe. Son mati, qui aime beaucoup 
„la chaſſe, toit peu avec nous. Son 
» frere faiſoit ſouvent le ſujet de nos 
» converſations. Il Etoit alors avec ſa 
» femme aux eaux de Briſtool „. Vous 
paroiſlez Eronnee , ma chere Nancy; 
vous ne vous doutiez pas qu'il fur ma- 
rid ? Je Pavouzi a Mzilady, & elle con- 
tinua aint; « Pitira Dieu, mon amie, 
» que votre doute eur ẽtè une cetiitude. 
» On Pavoit force d' pouſer une veuve 
» riche, d'une très-· mauvaiſe fante, Joi- 
» £1Cz A ces Cefagremens celui du plus 
» diteftable caraGiere, Une ſemblable 
» union ne lui promettoit pas un fort 
„ bien doux. Laimable jeune homme 
» vit parfaitement qu'il étoit ſacrifié a 


„la cupidité de ſes parens, & il eut 
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» ſement que ſon caractere naturelle- 
ment gal lui donne des reſſources 
» contre b'ennui & Pimpatience, 

„ Au commencement de PAutomne 
„ Sir Alworti vint paſſer deux mois avec 
» ſa ſœur. Une connoiſſance plus en— 
» tiere de ſes qualitss doubla mon eſ- 
» time z il n'etoit point heureux. Les 
3 malheurs rendent fenfibles : ceux que 
„ j'avois Eprouves , & ceux dont j'erois 
» encore la pro'e , exciterent fa pirie 1 
„je ne ceſlois mo1-maeme de m'api- 
» toyer ſur ſon fort; & , par de mu- 
» rueles conſolations, nous adouciſ- 
» fions la rigueur de notre poſition. 

„Pendant les fix annees que je paſſai 
„dans la ſociers de cette aimable fa- 
» mille , (car Sir Alu orty ẽtoit les deux 
» tiers de Pannee a Old. Houſe. ) je re- 
„ couvrat le calme des premieres an- 
,»» nees de mon enfance. Mon epoux 
» me faiſoit toucher exactement un 
» reyenu honnete : du refte, il ne me 
» donnoir jamais de ſes nouvelles. Pau- 
v ro1s pu en apprenare pat la chronique 
» ſcandaleuſ2 , à qui il donnoit matiére 
» a exercer fa malignits: mais je m'cto1s 
» 1mpotice la loi de ne point Ecouter 
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„les rapports vrais ou faux qui le re- 
» gardoient. 
» Jappris ſa mort il y a trois ans 
» par homme charge de me rendre 
» compte de mon bien. Mylord Granby 
» avoit diſſipé une grande partie au 
» fien, Mais celui de mon pere etoit 
» dans le meilleur ordre poſſible. Je 
» n'oſai faire aucune queſtion ſur la 
mort prematuree de mon Epoux, 9 'Y 
» donnai quelques larmes , que l'amitié 
„& la raiſon ont {echc. 
» Je fus oblige de faire un voyage 
» a Londres pour mes affaires. Le peu 
» de bonheur que Javois golite dans 


| 
' 

f 

» portable ; je crois meme que j'y at 4 
2 


» cette ville m' en rendit le ſèjour inſup- 
» puiſe le germe d'une maladie de 
„ poittine dont je me ſuis ſentie affec- Ic 
D toe. On m'ordonna les eaux de Bath; le 
» je m'en ſuis ſi bien trouvee que j y fa 
„ retourne tous les ans. Combien je ls; 
» mapplaudis de ma perſeverance , dit 
„ puiſque c'eſt à elle que je dois le for 
„bonheur d'avoir rencontre ma chere ſe 
„ Nancy qui 
» Pendant mon voyage a Londres , Je, 


Lady Carbury ſut phligee de ſuivre Pas 
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» ſon epoux dans une terre beaucoup 
„plus eloignee, ou la chafle procure 
» des plaiſirs raviſlans a My lord Carbury: 
» 1] a pourtant la complaiſance de venir 
» paſſer trois mois chaque annee a 
» Old- Houſe 55. 

Milady Granby finiſſoit a peine 
lorſqu'on vint la prier de paſſer dans 
fon cabinet , ou elle Etoit attendue 
avec impatience, Nous etions dans le 
jardin; elle me quitta pour rentrer. 
Au bout d'un quart-d'heure , je la vis 
revenir , tenant la main d'un homme 
veru dans le plus grand deuil ; Feloi- 
gnement m'empecha d'abord de le 
reconnoitre : bient9t je diſtinguai Str 
Aluorti. Milady , d'un air qu'elle vou- 
loit rendre triſte , me le preſenta ſous 
le titre de veuf, Je me hatai de lui 
faire mon compliment de condo- 
leance : le premier mot ſuffiſoit, me 
dir-1l , en s'approchant. Puis poſant 
ſon doigr ſur ſa bouche, il reprit, en 
ſe tournant vers Milady , un ſerieux 
qui penſa me faire rire. — Tenez, dis- 
je, mes bons amis, ne vous diſſimulez 
pas davantage le plaiſir que vous de— 
vez eEprouver, par la rupture des bar- 
rières qui vous ſépatoient. Vous vous 
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aimez ; & puiſque vous eres libre 
Pun. & autre, livrez-vous a la dou- 
ceur que vous promet le plus heu- 
reux avenir. Ce conſeil me valut un 
baiſer de Milady: ce baiſer fut un 
aveu que dir Alworty ſęut fort bien 
emendre. 

Ces deux amants ſeront Epoux dans 
quelques mois: la decence exige qu'on 
retarde une felicite bien attendue, & 
bien mèritée. 

Le bonheur de mon amie ſemble 
rejaillir ſur moi; je crois, en vérité, 
Fanny , que je ſens moins le poids de 
mes peines. Lgdy, Carbury doit arriver 
inceſſamment. Je brüle d'envie de la 
connoitre ; elle eſt Pamie de Milady; 
puis-je ne la pas aimer! 

Telle longue que ſoit ma Lettre, 
je ne la terminerai pas ſans vous 
avoir repete, mon intereſlante amie , 
que rien au monde ne pourra alterer 
mon attachement pour vous 


Nancy BODLEY. 


De Willton , ce. . . , 17 
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LALH® LETT A Ec 


FANNY KAMCET 5 
a Miſs NANCY BoDLEY; 
a Ä˖V/ollion. 


LL F. bonheur de Milady Granby , ſu- 
rement aujourd'hui Lady Alworty , 
vous a tellement occupee , ma chere 
Nancy, que vous aver neglige, & 
peut ètre oublis la pauvre Fanny, de 
qui le ſilence etoit force par une lon- 
gue & dangereuſe maladie. 

Tout et change dans le ſort de 
votre amie, & fi Ton cœur n'etoit 
pas toujours le m&me elle pourroit 
erre encore heureuſe. Heureuſe! ſans. .. 
lui... . impoſſible! jamais je ne ſerai 
ſa femme, mais jamais je ne ſerai celle 
d'un autre. | 

Je vous dois le detail des Evenemens 
qui ont eloigne de moi la misere. 

Une amie dela bonne Pin, femme 
de chambre d'une Dame abſente de- 
puis longtems de Londres, vint la voir 
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il y a environ trois mois. Cette fille ad- 
mira mon ouvrage , & me promit 
d'engager ſa maitreſſe a m'occuper : 
elle tint parole, & des le lendemain 
elle vint me chercher pour aider a 
Milady Dordon a terminer une robe 
qu'elle avoit commencee a broder. Je 
balancois , dans la crainte detre vue 
dans cette maiſon. (Harlotte, ( ceſt 
le nom de ſa femme de chambre) me 
promit que je ne quitterois pas la 
chambre a coucher de ſa maitreſle , 
ou elle ne permettoit jamais à per- 
ſonne d'entrer. Pikin fut la premiere 
a m'y engager , d'autant que chaque 
ſoir elle devoit venir me chetcher 
pour me ramener coucher chez elle, 

Milady me fit un gracieux accueil, 
& me confia Pouvrage qu'elle tenoit 
dans ſes mains. Je fus aſſez heureuſe 
pour réuſſir ſelon ſon goùt, ce tra- 
vail de longue haleine me parut une 
reſſource elfentielle pour ma bonne, 
& pour moi. Depuis quinze jours que 
JEtois dans cette maiſon, je n'avois 
vu qui que ce ſoit, excepte Milady, 
& ſes femmes. 

Un jour que j'étois ſeule, la porte 
t'ouvrit Precipitamment z je vis entrer 
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un jeune homme, qui dit en me 
montrant à un autre qui le ſuivoit, 
mais que je ne voyols pas encore: 
— Vois, fi elle n'eſt pas charmante. 
Ma tante a bien ſes raiſons pour la 
cacher ſi ſoigneuſement. Alors il s'ap- 
procha, & ſon ami entra. Cet ami, 
Nancy, etoit Pinconnu dont je vous 
ai parle dans une de mes Lettres: de 
qui la refſemblance..... celui enfin qui 
m'a occaſionnè vos reproches. Il parut 
ſurpris de me voir. Bientot Pair d'eton- 
nement fit place a celui de la galante- 
ne. Ces Meſheurs me firent a Fenvie 
nombre de complimens : je n'y rèpon- 
dis point; &, doublant d'attention 
pour mon travail, ma tere ſe trouva 
preſque ſur mon ouvrage , lorſque 
Charlotte parut. Son arrivee me raſſura, 
& , levant les yeux, je renconttai ceux 
de Vinconnu , qui patoiſſoit me fixer 
avec complaiſance, II les detourna 
ce pendant tres-vite, & invita ſon ami 
a nous laiſſer libres. 

A ſon retour, Milady parut fort ir- 
ritèe contre le Colonel Byk. — De 
quel droit ce jeune audacieux, diſoit- 
elle, oſe-t-il entrer chez moi en mon 
abſence ? & pourquoi m'amene-t-il 
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quelqu' un que je ne connois pas, ſans 
m'en avoir demandé la permitlion 2 
J'eus quelque chagtin de ne pouvoir 
ſcavoir le nom de linconnu. Je dois 
vous avouer , chere Miſs, qu'il m'a 
inſpiré. des la-premiſere vue, un inté- 
ret qui, croy er: en ma f ne 
reſſemble pas à l'amour. Pluſieurs jours 
ſe paſsètent ſans que le Colonel Bil 
Te parut. 

Milady paſſoit toutes les matirces 
entre {a femme de chambre & moi. Son 
ton Etoit toujours ties: doux : mais je 
remarquai vis-à-vis de moi un chan- 
gement que je mis d' abord ſur le compre 
de la froideur : bientor je fus oblige 
d'en piendte une toute autre opinion. 

Un petit acces de fievre me forca 
un jour a garder ie lit. La bonne Pikin 
fut en prevenir Charlotte, & la char- 
ger de faire mes excuſes a Milady. Cette 
dernicie temoigna un mteret tres-vit 
fur ma ſantè, & recormmanda qu'on 
eut de moi lz plus grand loin. Ma Bonne 
n'avoit pas beſoin d' etre excitee. En la 
quittant, Milady lui remit dix guinees, 
Je lui dois beaucoup d'aigent à cette 


chte enfant; prenez toujours cela pour 


lui procurer des douceurs. 
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Cette generoſite excita la joie de la 
Pikin , & ma reconnoiſſance en doubla 
pour les bontes de Milady. Le lende- 
main je me ſentis allez bien pour re- 
tournera mon ouvrage : Faimable Dame 
me ſerrala main avec affection.— Com- 
ment vous trouvez-vous, Fanny? — 
Beaucoup micux, Milady, lVexces da 
vos bontes... — Laiſſons cela, mon en- 
fant, je m'intéreſſe à vous; je veux, Je 
pretends vous erre utile. — Ma recons 
no:{lance. — Je la mèriterai, Fanny, 
Je vous le promets, 

Elle me laiſſa avec Charlotte, qui, a 
compter de ce jour, me traita avec une 
forte de reſpect. Surpriſe, & flattée 
intérieurement de tant de ee 
je vivois dans une tranquilline que je 
11'4VOIS pas EProuvee depuis long- tems. 
Elle fur trouble par une prof ofition 
à laquelle [etois loin. de m'attendre. 
Milady fit ſigne a Charlotte un jour de 
nous laiffer ſeules. — Je vous aime, 
Fanny, preſqu'autant que ſi vous Cticz 
ma fille; ainſi, je me felicite de l'heu- 
reuſe nouvelle que je vais vous anpren- 
Gre. Le Monheur qui acdcanpagnoir 
mon Etourdl' de neveu, le quur ou 11 
vous furprit ici, a ptis pow vous une 
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forte inclination, & hier il eſt venu me 
dire qu'il etoit dans Vintention de vous 
Epouler, fi vous vouliez conſentir a lui 
accorder la main. — Moi! quoi, ma 
main pourroit encore Etre deliree , 
Milady? L'ami de Monſieur votre neveu 
ne connoit pas la femme qu'il veut 
honorer du titre de ſon épouſe; il ne 
ſcait pas... . Le rouge & la honte cou- 
vrirent mon front: cette emotion, vive- 
ment ſentie, arreta mon indiſcretion 
ſur le bord de mes levres; cependant 
Je repris la parole. — Non, il ne ſcait 
pas, Milady, que je ſuis fans parents, 
& ſans fortune. — Il le ſgait, & n'en | 
perliſte pas moins: il eſt riche, & N 
maitre de lui; enfin, ma chère enfant, ; 
rout ſera bientòt conclu, fi vous y t 
conſentez. Voila pour ſon compte: | 

n 

P 


quant a moi, voici mes arrangemens. 
Vous & votre Epoux habiteres un ap- 
partement dans mon hotel; je n'ai point 
d'enfants : mon neveu, qui eſt mon 


ti 
heritier, trouvera a ma mort plus de 85 
fortune qu'il n' en merite. Sur le con- m 
trat, je dote ma Fanny de huit mille la 
livres ſterlings. — Arretez, noble & tit 
genereuſe Dame, refervez vos bien= | ex 


taits pour une autre plus digne que | {er 
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moi... . Mon merite eſt i borne..... 
& vos bontes fi erendues ! Pardon : 
mais je ne puis accepter. . . . Je dois 
renoncer.... Om, Milady, jai fait 
veeu de ne pas me marier. — Enfance 
que tout cela. — Milady, c'eſt un 
ferment ſacre; Vhonneur me force a 
n'etre point parjure: je n'en ſens pas 
moins toutes les obligations que je vous 
dois. Je tombe à vos genoux pour vous 
moigner ma gratitude : toute ma vie Je 
conſerveiai le ſouvenir de votre pre- 
cieuſe amitie, — Levez-vous, Fanny, 
vous maffligez, Quoi ! vous refuſe- 
riez.... Monſieur Muller n'a rien de 
rebutant ; il eſt bien. — Tres-bien, 
Milady, je n'ai pas un mot à dire con- 
tre ſon perſonnel. — Son caraQtere , 
eut- Etre. — Je le crois auſſi fort bon. 
Mon refus, Milady, n'a rapport qu'a 
moi. Ce Monſieur Muller trouvera ſans 
peine une compagne aimable & vei- 
tueuſe, J'ai une amie, par exemple, 
s'i! la connoiſſoit, s'il s'en faiſoit ai- 
mer, ah! qu'il ſeroit heureux ! voila 
la femme qui convient à un homme eſ- 
timable; mais moi, qui ſuis-je, pour 
exciter, pour juſtifier fon gotit? II 
ſeroit blame de I'Unmyers enuer, — 
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Permettez - lui, Fanny, de plaider ſa 
cauſe lui mème. — Sa caule ! il la per- 
droit ſans appel. Sans parler de I'im- 
prudente demarche qu'il feroit, & que 
la raiſon doit empecher, je ne puis lui 
donner ma main; mon vau eſt invio- 
lable. — Je vais bien l'attriſter par une 
reponle fi decifive. — Qu'tl ne me 
haiſſe pas; je fais mon devoir, — Et 
moi, Fanny, Eprouveral - je auſh un 
refus formel: — # iady.....— Eb bien! 
Milady ? — C'eroit a Miſtrees Muller, 
& non a Fanny, que... — Ma jeune 
amie vous me comblez de joie. Plus 
d'ouvrage, sil vous plait, que pour 
votre amuſement, Venez , venez pren- 
dre poſſeſſion de Pappartement que je 
vous ai fait preparer. — C'eft pour 
Fanny . .. . Ceſt elle que jaime; 
ceftelle que je ne veux jamais quittet. 

Des le meme jour je m'crablis dans 
cette maiſon. La bonne Pikin pria Mi- 
lady de permetttre qu 'elle füt 2 mon 
ſervice , ce qu'elle lui accorda avec 
joie; & le lendemain cette reſpectable 
Dame me forca 2 recevoir un contzat 
dehiit m lle res. 

Monſieur Muller ne reparut pas, & 
ma chere- bienfaittice m'a dit qu'il 
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$'eroit abſente de la capitale pour ta- 
cher d'gublier mes rigusurs. 

Je ſuis, comme vous voyez, heu- 
reuſe, mon amie, autant qu*on peut 
etre avec des remords , des regrets, 
& une forte inclination dans le cœur. 
Je vis tres - retiree. Milady aime peu 
ls grand monde; nous ſommes preſque 
toujours enſemble; cependant mon ſe- 
cret en eſt encore un pour elle; je crains 
de perdre ſon eftime. Son neveu seſt 
ue pluſieurs fois a fa porte; elle 

li eft toujours fermge : fa tante lui 
fiifoit une aſſez forte penſion ; elle 
i a ecrit qu'elle la doubloit, mais 

qu'il et A fe diſpenſer de lui faire au- 
cune vilre „ attendu qu'elle Paimoir 
beaucoup plus de loin que de pres. 

n mois $'ttoit Ecoule , j'attendois 
de vos nouvelles avec la plus vive 
impatience, & enfin je me decidois 
4 vous Ecrire, lor rfque je fus 2rtaquee 
d'une fluxion de poittine qui me con- 
duiſit en peu de tems aux portes du 
tombeau. La maladie fut longue, & 
la convalſcence encore plus. Les 
quinze premiers jours du danger, 
} Etois preſque toujours dans le délire. 


Sohyent mon imagination cgarce me 
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preſentoit Phomme que Pai fi affreuſe- 
ment offenſe. Il paroiſſoit attendri de 
mon état, ſes yeux peignoient plu- 
tot Vinteret que la cole:e ; j'ouvrois 
les bras; je joignois les mains pour 
implorer ma grace. Pluſieurs fois il 
tomba a genoux devant mon lit, des 
larmes couloient de ſes yeux; preſ- 
tiges delicieux ! pourquoi n'&tiez- vous 
qu'une illuſion? En recouvrant la 
raiſon, je perdois le bonheur. Je fis 
vainement des queſtions ſur ce que 
j avois cru voir, on me repondit comme 
a quelqu'un dont Veſprit eſt frappe, 
& qu'on ne veut pas contrarier, 
Milady Dordon paſſoit preſque toutes 
les journees au chevet de mon lit. 
Jamais on ne fut plus conſtamment 
attentive, La crainte de perdre a 
ſanté ne pouvoit Pempecher de don- 
ner ſes ſoins a la mienne, enfin le 
danger a cefſe , mais ma foibleſſe 
Etoir extreme ; & ce neſt que d'au- 
jourd'hui que je puis me livrer au 
plaifir de m'entretenir avec vous. Ce 
plaiſir, mon amie , eſt trouble par 
des inquietudes que votre ſilence juſti- 


fie. Vous ſeroit-1l arrive de nouveaux 


malheurs? Raſſuree ſur mon ſort, 
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faudra-t-il que je tremble ſur le votre? 
Aimable Nancy, hatez-vous de rendre 
le calme a mon cœur; je ne puis vous 


dire avec quelle impatience j'attends 


de vos nouvelles. Adieu, mon eſti— 
mable amie; croyez à mon attache- 
ment inviolable. 


FANNY RAM CE x. 


De Londres, ce. ., 17 
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LELY® LET-4 83 


Mis NANO T DODLET, 
a Mis Fanny RAMCEYT; 


a Londres. 


Cr n'eſt pas ſur mon compte qu'il 
falloit ètre inquiette, ma chere Fanny. 
Milady, ma tendre amie, a Cprouve 
deux accidents terribles. Peu de jours 
apres le depart de ma derniere Lettre, 
cette chere Dame fut conduite par 
ſon bon ca&ur dans la maiſon d'une 
pay ſanne attaquee d'une fievre ma- 
ligne, elle la viſitoit Fouvent ; elle 
gagna ſa maladie , qui la mit aux 
portes du. rombeau. Mylord Alworty 
voulut partager avec moi les ſoins 
dus à cette chere malade. Les Mede- 
cins les plus habi'es furent appelles. 
Au bout de douze jours, ils la con— 
damnerent d'une voix unanime. Ma 
douleur egaluit celle de Mylord, & tous 
deux nous nous 1mpoſames la loi de 
la releguer au fond de nos cœurs, 


au-d 
aſſiſe 
tendi 
rus à 
ſans 


une 


Fry 


pour en eviter Ie ſpectacle a Milady. 
Son état lui fur connu , & cedant 
a ſa tendiefle pour Alworty, elle me 
temoigna le delir le plus vif de mou- 
rir avec le titre de fon epouſe, J'en 
parlai au jeune veuf qui accepta fans 
balancer une propoſition ſi conforme 
a fon inclination. La ceremonie ſe 
fit, & depuis ce jour, mon amie fe 
trouva de mieux en mieux, Les Mede- 
cins ſont encore A comprendre par 
quel miracle elle a pu étte rappellée 

a la vie. -— Tel eſt l'effet du bonheur, 
diſoit Milady A ſon EPOUXx. O! ma 
chere Nancy, que je vais Ctre heu- 
reuſe ! 

Toccupois un lit dans fa chambre, 
que je n'avois pas quittee depuis le 
commencement de {a maladie. Un jour, 
un ſeul jour, je m'en eros eloignee 
dans intention de vous ecrire ; Javois 
laiſſe mon amie dans un fauteuil. Son 
mari Etoit parti Ja veille pour aller 

au- devant de fa ſœur. A peine erois-Je 
aſſiſe devant mon ſecretaire, que j en- 
tendis des cris doulovreux: Je cou- 
rus a Milady, elle avoit voulu gagner, 
ſans Paide d'une femme-de-chambre, 
une fenetre d'ou elle eſperoit voir 
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arriver Mylord, & fa belle-ſceur. Sa 
foibleſſe Etoit encore extreme. Elle 
avoir fait une chite fi malheuteuſe, 
qu'elle $'eroit cafſce la jambe. L'in- 
fortunee Etoit Etendue ſur le parquet 
fars connoiſſance, lorſque j'enttai. 
Jenvoyai chercher le Chirurgien le 
plus proche. La pauvre Milady reprit 
ſes ſens dans la douloureuſe opera» 
tion, & pas un cri ne lui echappa. 
Quel courage ! 

Depuis deux heures elle etoit re- 
placee dans ſon lit, lorſque Lady Car- 
bury & Mylord Alworty arrivèrent. II 
me fallut les prevenir de ce funeſte 
accident. Ah! Fanny, c'eſt dans ce 
moment que j'ai vu combien Milady 
eſt aimee de ſon Epoux; il palit, chan- 
cela, & ſans pouvoir proſerer un ſeul 
mot, il ſe laiſſa tomber ſur un ſiege. 
L'aimable Lady Carbury partagea & 
ſoulagea la douleur de ſon frère. L'en- 
trevue fut dangereuſe pour mon amie; 
mais elle etoit indiſpenſable, car elle 
commencoir deja à Crre inquiette. Pen- 
dant quarante jours, Mylord, fa ſœur 
& moi ne quittàmes point Milady Al- 
worty, Elle commence a marcher; mais 
elle eſt un peu boiteuſe, & en verne, 
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ma chere Fanny, cela ne lui meſſied 
pas du tout. Son mari ſemble meme 
Fen aimer davantage. — C'etoit pour 
me voir plutor qu'elle alloit à la fene- 
tre, c'eſt une nouvelle preuve d'amour 
dont le mien lui tient compte. Voilà 
ce qu'il nous dit, & je ſuis bien svre 
qu'il le penſe. | 
Les raiſons de mon filence trouveront 
ſans doute grace devant vous , ma 
chere Fanny. Il en falloit d'auſſi im- 
portantes pout arrèter une corre ſpon- 
dance qui a pour moi infiniment de 
charmes. Tout le bonheur qui vous ar- 
rive me remplit de joie. Je ne blame 
oint votre refus, vous le deviez à 
Fong qui vous a tant aimès; à vous- 
meme z je dis plus, a celui qui vouloit 
vous Epouſer., Pour prix de ſon amour, 
de ſes bienfaits, vous n'auriez pũ lui 
offrir que Vindifference d'un cœur pre- 
veny en faveur d'un autre, Ona beau le 
prècher, je ne ſgaurois croire que le de- 
voir puiſſe tenir lieu d'amour; & Phom- 
me aſſez peu delicat pour dire, ma 


femme a Lair de mlaimer, cela me fuf- 


fit, n'obtiendroit de moi que du me- 
18. 


Milady Dordon mente bien d'etre 
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coffivarce a Milady Atlworty. Que d'a- 
nalogie dans leur figon de penſer & 
d'agir! Il ſemble, enverie, mon amie , 
que nos protectrices nous ſcavent gre 
d'avoir acceptè leurs bienfaits. Vorre 
ſort, le mien, quelle reſſemblance! 
& cependant, point de bonheur pour 
vous; point de bonheut pour mol. 
Vous avez perdu une ſoeur, un amant 
moi, une mere, un frere, Forts irré- 
parables , que le rems-meme ne peut 
taire oubler ! ! Mais, dnes - moi, 
mon are, que penſez vous de mon 
ſrere ? Son ſilence me fait craindre qu "Ul 
ne ſoit mal inſtruit du malheur qui m'eſt 
arrive, Mon frere pourroit il m'accuſer, 
me croire coupable ? Pent-erre a-t-il 
ſuccombs 3 l'excès de ſon chagrin. 
La mort de ma mere, Pincertitude de 
mon fort... Vainement Milady cher- 
che a me raſſurer: elle ma demande 
la permiſſion de confier mon ſecret a 
fon Epoux. J'y ai confent ſans peine, 
car je ne doute nallement de fa diſ- 

crEtion. Il eſpère faire faire des de- 
marches plus fructueu es. Je remets 
mes interfts entre ſes mains; puiſſe- 
t· il reuſſir ! que je retrouve mon frère, 
& je ceſſe d'importuner le ciel de 


mes 
fort 


V 
lady 
Prot 
Une 

eiter 
1 
dong 


les af 
ment 


215 ] 
mes vœux. Je wen aurai plus à 
former, 

Voila deux heures que j'ectis: Mi- 
lady trouve le tems long; je lu avois 
promis de la rejoindre ſaus une heure. 
Une de ſes femmes vient de ine ſolli— 
eiter de la part de fa maitreite de ha- 
ter mon retour aupres d'elle. Adieu 
done, mon aimable amie, recevez 
les aſſurances de mon finccre attache- 
ment. 


NAN CT BODLEY. 


De Wilton, ce. . 17 
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LAY” LEz 1 AF. 


Mylord CARBURY, 
a Milady CARBURY, ſa femme; 
d Willon, 


Akurvn vite, ma chere Sophie, ſi 
tu veux recevoir mon dernier ſoupir. 
Mon govt déterminé pour la challe , 
a hate Vinftant de ma mort. L'aventure 
eſt affreuſe, & je Vai bien merites 
Le peu de vie qui me reſte eſt un 
bienfait de homme du monde le 
lus aimable. Tu apprendras juſ- 
qu'ou j'ai poulſe la fureur, Arnve , 
que jexpire dans tes bras, apres avoir 
obtenu un genereux pardon de toutes 
les fauies dont je me ſuis rendu cou- 
pable envers toi... ma foibleſſe ne 
me permet pas d'ecrire davantage. 


WILLIAMS CARBURY. 


De Longtow , ce. ue, 17 
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LX.V1* LETTIXE 


Mylord ALwWw ORTY, 
a Milady ALW O RTT, ſa femme; 
a Wilton, 


He. 5 ma chere bien aimee , quel- 
que diligence que nous ayons faite, 
il ne nous a pas été poſlible d'arriver 
avant la mort du malheureux Carbury., 
Ma ſœur ne s'eſt pas donné le tems 
de reſpirer : elle prioit les poſtillons 
de fi bonne grace qu'ils nous ont 
fait aller le plus grand train; mais 
encore une fois, euſhons-nous cte 
portes ſur les ailes du vent , nos 
vœux ne pouvoient pas Eetre rem» 
plis ; Carbury avoit celle d'exiſter peu 
d'heures apres avoir ecrit ſon billet. 
Avec ton cœur, & la connoiflance 
que tu as de celui de ma ſœur, tu 
concevras facilement quel a du etre 
ſon deſeſpoir. 


coute les particularites de Pacci- 
3 P Mae. 
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dent qui lui a cauſe la mort. Carbury , 
comme tu ſcais, ne connoifloit d'autre 
bonheur que de chaſſer. Un jour en 
pourſuivant quelques pieces de-gibier , 
311 depaſla les bornes de fa terre, & 
malgre les repreſentations de ſon garde 
qui Paccompagnoit , il continua de 
tirer ca & 1a. Deux gardes de la terre 
ou il ſe trouvoit, ſe préſentètent pour 
lui faire obſerver qu'il n'etoit plus 
chez lui. Il leur repondit avec hau- 
teur: la querelle s'echauffa de part & 
d'autre. Un jeune Cavalier qui chaſ- 
ſoit auſſi, ꝰapprocha, & fut recu des 
gardes avec reſpect, II s'informa de 
l'objet du differend : Carbury continua 
dz parler avec un ton tres - malhon- 
nete. Ce jeune homme , ſans donner 
rort aux gardes, fe comenta de leur 
impoſer ſilence. Carbury eEchaufte par 
ſa colere , crit que c'etoit a lui que 
s' adreſſoit l'ordre du jeune Chaſlcur , 
& fans autre réflexion, il le couche 
en joue, tire, & le manque. I] s'ap- 
prètoit a tirer ſon ſecond coup, lorſ- 
qu'un des gardes adverſaires, outre 
une pareille vivacite, ſe mit en de- 
voir de le prevenir. Le jeune homme 
qui s apperęut de ce mouvement, s'a- 
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vance pour Pprevenir cu deranper le 
coup. Il r'eat pas affez de tems pour 
empecher faction; mais il changea la 
direction du coup. Il porta fur le bras 
gauche de Carbury , & le caſſa. Le 
jeune homme s'empreſſa de le ſecou- 
rir : il refuſoit ſes ſoins; mais lorſque 
ſon garde lui eur explique combien 
11 avoir de tort, & à quel point Vin= 
connu avoit pouſſé la delicateſle , il 
lui fit des excuſes, & ſe laiſſa porter 
chez lui. Le ſeul coupable toit Carbury, 
Arrive au Chateau il fut viſitè par un 
Chirurgien, qui jugea qu'il falloit cou- 
per le bras. Il fit appeller un de ſes 
confreres. L'amputation ſe fir. Le len- 
demain la gangrene y etoit deja; il 
voulut abſolument ecrire lui-mème a 
fa femme, & le ſoir du mème jour 
i mourut. Voila mon amie ou conduit 
une vivacite , quand on ne ſcait pas 
la mairriſer. 


Continuee a ſept heures du ſoir, 


Ja: été interrompu par une viſite 
que je n'attendois pas: c'etoit ce 
meme jeune homme qui s'eſt conduit 

2 
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avec tant de prudence envers mon 
beau-frere, Il venoit s'informer des 
nouvelles de la ſante de ma ſeur , 
& ſcavoir s'il Etoit vrai qu'elle vou- 
lut fe defaire de Longtow, parce qu'il 
pourroit $'en accommoder : & ſur Paſ- 
ſurance que je lui en donnai, il me 
pria de lui accorder la preference. Je 
croyois qu'il Etoit poſſeſſeur de la terre 
voiline ; il m'apprit qu'elle apparte- 
noit a Mylord Damby , un de ſes amis, 
chez qui il paſſe preſque toute fa vie. 
Son nom ne m'eſt point abſolument 
inconnu : il me ſemble que je Vai en- 
tendu prononcer a M Nancy: au 
reſte, le Chevalier Hill eſt infiniment 
aimable, & je ſuis tres-fache qu'il per- 
ſiſte A reſter dans ce canton: fa fociete 
me feroit plaiſir; mais il paroit qu'il 
a des liens qui le retiennenr ici. 
Veſpere que nous en partirons in- 
ceſſamment. Je ne puis vivre loin de 
toi; & ſi-· tot que ma ſœur aura termi- 
ns ſes affaires les plus preſſèes, nous 
revolerons 3 Hillton. Chere bien-ai- 
me2 , tu ſens ſürement comme moi 
les rigueurs de Vabſence. Menage ta 
fant6 ; de la prudence dans tes promgs 
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nades. Miſs Nancy, au nom de Dieu » 
veillez ſur cette chere moitié de moi— 
meme ! employez les prieres de Ta- 
mitie pour obtenir qu'elle ne 8'2xpoſe 
ni à la fatigue, ni au ſerein. Adieu, 
femme adorable , permets a ton fidele 
Epoux de te jurer un amour eternel, 


Mylord ALWORTY. 


De Longtow , ce. . . , 17 


ce 
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L XVII“! LETTRE. 


Mylord Ak Y ORT. 
a Milady ALw ’DUDñ RAT, ſa femme; 
a Wiilion, 


Av recu de ta Lettre“, ma bien- 
aimee , Jai fait ſeller un cheval, & 
ſais alle à Birlaz : c'eſt le nom de la 
terre de Mylord Damby. On m'a con- 
duit a l' appartement du Chevalier Hill, 
qui m'a temoign2 bien de la recon- 
noiſſance de mon attention. Dans la 
converſation, & avec menagement 
comme tu me as recommandè, je lui 
ai demande s'il avoit connu Miſs Nancy 
Bodley. Il a change de couleur, & m'a 
repondu avec un feu, une action bien 


naturelle, quand il eſt queſtion de 


cette aimable perſonne, — Si je Tai 
connue; oh ! oui; mais My lord, en 


—_—_— 


Cette Lettre ne s'eſt point trouvee ; on 
peut aiſement deviner ſon contenu. 


__ 
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auriez vous vous-meme des nouvelles? 
Cette queſtion tenferme quelque myſ- 
rere 3 au nom de tout ce qui vous 
eſt cher, dites- moi fi vous ſcavez ol 
elle eſt, — Non pas preciſement ; ce- 
pendant je puis le fgavoir. — Vous elu- 
dez, Milord, vous Ctes plus inſtruit 
que vous ne voulez le paroitre : 
ce n'eſt pas pour moi : le ciel 
m' eſt temoin que mon interet per- 
ſonnel n'entre pour rien dans le de- 
fir que je vous temoigne. C'eſt pour 
elle: c'eſt pour... Oui, pour ſon bon- 
heur : encore une fois vous ne 
ſcavez E combien je puis la rendre 
heureu 

Oubliant en ce moment tes da- 
fenſes, n'tcoutant que les interets de 
Miſs Nancy, Jai tout dit; out, tout. 
Sa Joie , 2 tranſports devinrent ex- 
tremes. Des chevaux : une chaiſe : 
dans une heure je veux partir. Heu- 
reux Bodley! Tu vas renaitre. Voila 
la recompenſe de tes vertus; vous 
ſerez heureux, & moi... Qu'importe! 
mon ſort ne peut erre malheureux : 
j'aurai fait la felicite de mon ami, de 
ſon aimable ſœur. — Quoi! lui dis- je. 
vous ſcavez ou eft le frère de Miß 
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Nancy? — Son frere , reprit- il en ſou- 
tiant; oui, je ſcais on il eſt: c'eſt vers 
lui que je vole ; je le ramenerai ſous 
peu aux pieds de fa.... ſœur, ne lui en 
parlez pas encore; c'eſt à lui que doit 
etre reſerve le plaiſir de lui apprendre 
qu'il n'eft pas. .. Mais vous Fignorez 
vous - mème. Dites donc a cette aimable 
fille que ſes vœux ſeront bientor com- 
bles. — Du moins, Mylord, inſtrui—- 
ez moi mieux. — Je ne le puis, je 
n'en ai pas le droit; ce n'eſt pas mon 
ſecret : il ceſſera bientòt d'en èétre un 
pour tout le monde: nulle raiſon ne 
le forcera au ſilence, & mille l'invite- 
ront a le rompre. Adieu Mylord , 
permettez - moi que Jaille embraſſer 
mon am Damby. Dans un quart- 
d'heure je ſerai en route. Dites bien 
à la belle Nancy , que je ne jouirai 
d'aucun repos avant d'avoir aſſurè ſon 
bonheur. 

Voila, ma chere Coralie, tout ce 
qu'il m'a Ete poſſible de trier de ce 
jeune homme, dont le zele excite 
mon admiration, C'eſt a ta prudence 
a juger fi Miſs Bodley doit prendre 
lefture de cette lettre. 

Ma ſœur cede enfin a mes inſtances : 
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elle laiſſe ſa procuration entre les 
mains d'un homme dont la probite 
lui eſt connue, & conſent à partir 
Jeudi. Son aimable condeſcendance 
lui a valu le plus tendre baiſer de 
ma part. — Ne va pas, m'a t-elle 
dit, vouloir perſuader a ma ſœur, 
que notre prompt retour n'eſt di quꝰa 
ton impatience ; fi je n'ai pas celle 
d'un tendre Epoux, d'un amant , j'ai 
du moins celle de la ſincere amitie , 
qui ſe manifeſte plus moderement a 
la verite ; mais qui , joſe Vaſſurer , 
ne le cede point 4 Vautre, J'ai ſour, 
& la bonne Sophie a cri m'avoir per- 
ſuade. Entre nous, ma belle amie , 
ſon raiſonnement n'a pas le ſens com- 
mun. Oſer comparer la brulante paſ- 
ſion de l'amour, à la froide amitié: 
quel blaſpheme! ma ſœur t'aime, rien 
n'eſt plus certain; mais moi, ma 
chere Coralie, je t'adore, & la diffe- 


Tence dans les ſentimens, eſt la meme 


que celle des mots: amour, eftime , 


amitié, reſpect, veneration meme , 


voila ce que je ſens pour toi. O , mon 
amie ! que je ſuis heureux de te poſle- 
der, & que je ſcais bien apprecier 
mon bonheur! Adieu, chere moitié 


K 5 


E 
de moi-meme. Qu'il me tarde de te 
preficr dans mes bras ! 


EDWARD ALWORTY. 


De Longtow , ce. 17 


LA VIII LIT TX. 


GEORGES BURLINGTON. 
4 Miſs SARRA FLEMING. 
a Staury , pres Portſmouth. 


J E deſire bien vivement , Mifs Sarra , 
que ma Lettre faſſe ſur vous Veffer qu'a 
produit dans mon cœur Vexemple de 
la vertu. Depuis la derniere fois que 
je vous al eEcrit , combien n'ai-je point 
eprouve d'humiliations, & ſurtout de 
remords ! mes fautes, que dis- je! mes 
crimes me pourſuivent. Vous avez par- 
18ge les unes & les autres , partagez 
auſſi mon repentir , & lex piation que 
jen offre a Dieu. Ronge par la mi- 
ſere, & flétri per la debauche, j'ai 
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traine de pays en pays ma triſte exiſ- 
tence, Il ſembloit que Von devinoit 
combien |etois indigne du plus leger 
bienfait, L'on m'a rejeite partout avec 
mepris; tous les cœurs ſe ſont fermes 
our moi. Mon oncle , dont j'appris 
a mort, m*avoit entièrement deshe- 
Tits, Il ne me reſtoit pas dans le monde 
un ſeul etre a qui je fuſſe en droit de 
demander des ſecours. Il m'eſt impoſ- 
ſible, Miſs, de pouvoir vous peindre 
Phorreur de la poſition ou j'ètois. 

Le Ciel! oui, c'eſt le Ciel qui m'a 
conduit a Bordeaux. J'y pris le loge- 
meat le plus modeſte dans le quartier 
le moins brillant. Un homme age , 
decore d'une croix qu'on accorde en 
France aux nulitaires qui ſe ſont con- 
duits avec diſtinction, logeoit dans la 
m2me maiſon. Sa figure, quoique triſte, 
m'intereſſ> Je lui plus fans doute auth; 
car nous limes bientòt connoiſſance. 
L'”habitude de vivre enſemble donne de 
la confiance : mon cœur étoit gontle , 
je voulus lui confier mes peines.— Arrè- 
tez, me dit - il, je ne ſuis pas digne de 
vos aveux. Plus coupable furement que 
vous, il me ſeroit impoſſible de vous 
donner des conſeils, _ _ des 
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conſolations; mais demain je vous con- 
duirai chez un homme, qu'a juſte titre 
on nomme le Sage; c'eſt a lui qu'il eſt 
reſerve de changer le cœur des mechans, 
& de rendre le calme à ceux que les 
remords pourſuivent. Si vous avez des 
reproches a vous faire, il vous recon» 
ciliera avec vous-mème. 

Mon nouvel ami ne manqua pas de 
venir me prendre le lendemain matin, 
Il me conduiſit chez Monſieur de Frages, 
de qui je fus fort bien accueilli, malgre 
le delabrement de mes habits. Sa con- 
verſation me parut douce. Dans cette 
première viſite il ne fut queſtion que 
de lieux commurs? Je revins le lende- 
main ſeul: de Frages me témoigna le 
plus vif inte tèt: ce devouement excita 
ma conſiance; je lui racontai mon hif- 
toire avec Vattention, cependant, de 
deguiſer les noms. — Pauvres hommes, 
s'Ecria-t-1], que vous etes fragiles! 
Vos crimes ſont Eenormes, mon ami; 
mais Pabandon on l'on vous a laifle, 
la misere dans laquelle vous avez vecu, 
ſont pour vous des legons plus fortes 
que les reproches : que dis- je, que les 
punitions les plus affreuſes. L'ecole du 
malheur eſt un creuſet dans lequel 
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8'epure le cœur le plus gate. Venez 
ſouvent chez moi, vous y verrez le 
tableau du bonheur & de la tranquillite. 
Ma fille, que vous n'avez point encore 
vue, eſt elevee par moi. Son eEduca- 
tion m'a coute des ſoins, que ſes efforts 
& ſon envie de bien faire encoura- 
geoient. Jai voulu que Pamabilite la 
dedommageat des chaimes qui lui 
manquent. Je crois avoir réuſſi, & 
je recueille aujourd'hui le fruit de mes 
peines. Elle n'eſt tendrement attachee, 
& c'eſt en parlant ſouvent de ſa mere 
que nous nous conſolons enſemble 
de Pavoir perdue : il y a quatre ans 
que la mort nous Penleva. 

Je Vai vue, Miſs, cette aimable 
Demoiſelle ; fa laideur (car elle eſt 
fort laide), m'avoit d'abord Eloigne 
d'elle. Pendant long-tems elle m'avoit 
inſpire un degoſit, que ſes vertus, ſa 
douceur & ſes talents ont change en 
une inclination tres-vive. Je n'eprouve 
point les ſentimens que la beauté me 
faiſoit autrefois reſſentir. Mon reſpect 
egale mon amour, fa preſence rem- 
plit mon ame d'une charmante emo- 
tion. Que VPhomme honnete, qu'elle 
Epoulera, ſera heureux | Tant de bon- 
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heur ne m'eſt pas reſerve! Un monſtre 
tel que moi ne peut Etre uni a la 
vertu. Peut- etre ſon père m'aimeroit 
aflez...... Peut- Etre auſſi Mademoiſelle 
de Frages ne regretteroit pas...... Non, 
non , jamais, jen ſuis indigne. Ma 
femme auroit trop à rougir de ſon 
Epoux, Qui ſcait, d'ailleurs, fi mon 
cœur ſi corrompu autrefois ne repren- 
droit pas ſes anciennes hebitudes ? 
Je dois aux gens reſpectables, qui 
m'accueillent avec tant de bonte , le 
ſacrifice de mes ſentimens...... Qui ! 
Moa ! je ferois le malheur de la per- 
ſonne que je revere, que j'adore. Je 
veux Ja fuir, je veux expier par une 
penitence Eternelle les erreurs qui 
m'ont conduit de precipice en Ppreci- 
pice. C'en eſt fait, Miſs; je vais 
quitter cette famille, cette Ville: 
je vais me retirer dans une maiſon 
religieuſe, y prononcer des vœux 
qui me ſépareront du monde que j'ai 
epouvante par mon affreuſe condune. 
Je ſuis decide: je partirai ſans en 
preEvenir Monſieur de Frages , ſans 
voir ſa fille. Ils ne ſgauront le parti 
que j'ai pris que lorſqu'il ne ſera plus 
tems de faire un pas en arrière. Imi- 
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tez moi, Miſs Sarra , ſongez a la dé- 
ſolation que nos paſſions iniques ont 
king dans une famille eftimable. 

eux amants que l'amour, que la 
vertu devoient unir, ſ{epares peut-etre 
pour jamais; une mere tendre, ſen- 
ble, perdue pour ſes enfans, pour 
Punivers qui l'admiroit; & moi, lache 
corrupteur de Vinnocence..... O, Fan- 
ny Cruel ſouvenir ! Tu maudis Vetre 
mepniſable qui abuſa de ta candeur , 
de ta credulite...,, Mon cœur ſe briſe, 
& j'oſerois encore me livrer à Veſpoir 
d'un avenir heureux ! Loin, loin de 
moi toute idee de bonheur! Subis , 
miſerable, le chitiment reſerve aux 
ſcelerats. L'homme dont j'entends cries 
la ſentence de mort, qu'on accuſe 
d'avoir vole le trefor de ſon voiſin, 
eſt moins coupable que moi. En dero- 
bant un peu d'or au riche , il n'afflige 
que fa cupidité; mais celui qui fe fait 
un plaifir de la ſedution , qui ravit 
ſans remords honneur à la conhante 
innocence , merite une punition plus 
rigoureuſe, plus exemplaire *. Je vou- 


— 


— 


— — 


Sir George Burlington „en changeant de 
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drois, oui, je voudrois, fi cela pou- 
voit ètte utile au genre humain, qu'on 
me fir ſervir d'exemple. Je mourrois 
du moins avec la conſolation que le 
monde deviendroit meilleur. 

Le changement que vous remarque- 
rez dans mon ſtyle vous aſſure qu'il y 
en a un total dans mon cœur. Quittez 
ainſi que moi le chemin du vice. Celui 
que je vais prendre nous offre a tous 
deux une paix que nous ne pouvons 
eſperer dans le monde. Ecrivez- moi 
chez Mo nſieur de Fages; dans quel - 
ques mois il ſaura ou je ſerai, & me 
fera paſſer votre Lettte. Adieu, Miſs, 
prenez pitie de vous-mème; c'eſt le 
veu le plus ardent de 


GEORGE BURLINGTON. 


De Bordeaux, ce... 17 


— „ 


3 


conduite, a adopte une morale bien apre. Veut- 
il donc qu'on faſſe de nos ſuperbes Cites des 


cimetières affreux? 
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LXAIX" LETTRE, 


Miſs FANNY RAMCEY, 
a Miſs Nancy BO DLE T,; 
a Wilton, 


P ARTAGEZ mon bonheur, chere 
Nancy; oui, je ſuis la plus heureuſe 
des femmes. Edmond ſera mon e pouxʒ 
il m'a pardonne; il m'aime; il m'a 
toujours aime : il veut bien oublier 
mes fautes. Aimable Miſs, vous n'au- 
rez plus 4 rougir en me donnant le 


titre de votre ame, Dans huit jours 


je ſerai la compagne du plus vertueux , 
comme du plus rendre des hommes ; 
je puis ajouter du plus cher ! Milady 
Dor don eſt mon Dieu tutelaire. Vous 
ne ſcavez pas, excellente amie ! mon 
inconnu c' toit lui! La petite vérole a 
change ſes traits; mais mon cœur ne 
pouvoit le mèconnoitre. Content de 
ma conduite , content de mon repen-» 
tir, il veut bien regarder notre union 
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comme un bonheur. Une bien triſte 
nouvelle trouble ma joie : ma ſœur 

n'eſt plus: elle a quitte la vie, fans 

avoir vu mon repentir, & ſon dernier 

ſoupir a été un cri de tendreſſe pour 

la coupable Fanny. Sa fortune toute 

entiere a ëtè depoſee entre les mains de 

Milady Dordon, qu'elle a connue en 

France. Cette bonne ſœur 'avoit price 

de s'informer de moi, &, ſi elle etoir 
aſſea heureuſe pour me retrouver, 
( voila les expreſſions dont ſon atta- 
chement ſe ſetvoit encore) de me la 
remettre comme une preuve qu'elle 
mouroit ſans haine pour moi, & avec 
le deſir que je fuſſe encore heureuſe, 
Je vous ai marque avec quel empreſ- 
ſement Milady m'a miſe en poſſeſſion 
de ce bien. Colwall vouloit y joindre 
la moitié du ſien; elle 8'y eſt oppoſee : 
— Non, non, la ſœur de mon amie 
ne peut, & ne doit rien accepter que 
d'un Epoux, — Eh bien! Milady, elle 
recevra de moi: veuillez vous charger 
de lui offrir ma main. — Eſt- il bien 
vrai, Mylord ? & le ſouvenir de ſes 
erreurs...., — Eft totalement efface. 
Elle les a expices depuis long - tems, 


De Li, 
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Je ne la perds pas de vue. Sa conduite 
eſt exemplaire, & je ſerai heureux fi 
elle ne refuſe pas mes offres. 

Je les ai acceptees avec ivreſle : nous 
ſerons l'un a autre. O ma ſceur ! que 
n'etes-vous temoin de ma felicite !elle 
doubleroit à mes yeux, & votte cœur 
ſeroit ſatisfalt. Mais; au ſein du bonheur 
Eternel, vous nous voyez. Mon cœur 
ne ſcauroit contenir les elans de ma 
feconnoiflance , de mon amour , de 
ma joie. Notre fort s'eſt ſuivi, ma 
chere Nancy, le bonheur ne doit pas 
etre loin de vous. J'ai d' heureux preſ- 
ſentimens. Grand Dieu! s'ils fe juſti- 
flent, tu ne me laiſſes aucun vœu 4 
former. Adieu, mon eſtimable amie; 
dans huit jours, le lendemain de mon 
mariage , je vous Ectirai. Je puis avant 
ce tems tecevoir de vos nouvelles. Je 
tes defire toujours avec un empteſſe- 
ment bien vif. Votre affectionnèe 


FANNY RAMCEY, 


De Londres, ce. . . . 17 


iz 
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LE” LELITAK 


Le Chevalier HILL, 
d Mylord DAMNBY; 
d Birlay. 


Ir ſemble , mon ami, que je ſois 
ne pour Eprouver des contrarietes à 
tous mes deſirs. Je pars avec la celerits 
que l'on doit a I'ami qu'on va ſervir; 
tout ſemble ſeconder mes vues; le 
tems eſt beau; les poſtillons ſe preſ- 
ſent ; les chevaux volent ; un reſſort 
caſſe; une glace ſe briſe; des Eclats 
me fautent au viſage, & m'y font 
pluſieurs bleſſures: en un inſtant je 
ſuis couvert de ſang. Mon valet - de- 
chambre s'allarme, &, contre ma vo- 
lonte, on me porte dans une maiſon 
peu diſtante du lieu ou l' accident toit 
arrive. La perte de mon ſang, jointe 
aux douleurs que je reſſentois, me 
firent perdre connoiſſance. Lorſque je 
la recouvrai, je me trouvai ſur un lit 
entre les mains d'un Chirurgie n occupe 


1 
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a ſonder mes plaies pour en retiter les 
eclats qui auroient pu y reſter. La nuit 
a calme les premieres douleurs : mes 
bleſſures n'etoient pas dangereuſes ; & 
je n'eus beſoin que de quelques jours 
de repos pour reprendre les forces que 
j'avois perdues avec mon ſang. Les 
plaies ſont refermees : le Chirurgien 
aſſure que je puis me mettre en route: 
mon depart eſt fixe a demain. 

IWilldam eſt le nom du chateau on 
Je ſuis ; c'eſt auſſi celui de la maitreſſe 
qui Phabite. Elle eſt mere de deux de- 
moiſelles qui ont partage avec elle 
les ſoins qu'elle a eus pour moi. Je leur 
ai demande la permiſſion de leur faire 
mes remetrcimens & mes adieux ; & 
jeprouve, le croirois-tu , une eſpèce 
de chagrin a me preſenter a leurs yeux 
avec un viſage balafre. Depuis que Pai 
perdu Veſpoir de plaire a Miſs Nancy, 
il ne m'eſt point arrive de m'occuper 
du peu d'agremens que je dois a la na- 
ture. Avjourd'hui , pour la premiere 
fois, je regrette d'etre defigure. Ce 
changement m'etonne , m'afflige. S'1l 
elit ere decent de partir fans les voir... 
Elles ont eu tant d'att-wrions , que ee 

erre 
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ſeroit manquer aux egards les plus 
ordinaires. 

Si Mylord Alworty a fait part a Miſs 
Nancy du ſujet de mon voyage , come 
bien elle doit avoir d'impatience! Je 
voulois eEcrire a Bodley, mais il vaut 
mieux que je ſois moi- mème le pore 
teur de cette nouvelle; le ſacrifice que 
je leur fais de mon amour doit m'etre 
paye par le plaiſir d'etre temoin de 
leur bonheur. Miſtrees Willdam me 
fait prier de deſcendre diner avec 
elle. Je ne puis refuſer. Je finirai cette 
Lettre avant de me coucher. 


Continuee d ſept heures du ſoir. 


Miſtrees Filldam eſt extremement 
aimable : ſes deux filles me le paroiſ- 
ſent auſſi beaucoup. Elles ne ſe reflem- 
blent gueres a Pexterieur. Lainee eſt 
belle, grande, bien faite; & la ca- 
dette , difgraciee de la nature, ajoute 
encore a fa laideur les deſagremens 
d'une taille conttefaite. Miſs Amelie 
illdam eſt modeite , ſétieuſe & po- 
lie. Miſs Betsy eſt prevenente , folle & 
fort cap tees. $1 reſte, je n'ai qu'a 
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me louer de l'accueil de ces Dames; 
elles ont bien voulu me faire des inſ- 
tances pour m'engager a demeurer en- 
core quelques jours chez elles; l'ami- 
tiè commande; j'ai perſiſtè pour partir 
demain. Miſs Amelie n'a pas parù de- 
firer beaucoup que je cedaſle aux preſ- 
ſantes ſollicitations de ſa mere & de 
ſa ſœur. Si ma preſence lui eſt a char- 
ge, je dois hater mon départ. En ve- 
rite, mon ami, je ſerois très- fache de 
cauſer de l'humeur a cette charmante 
perſonne. Je voudrois qu'elle te füt 
connue. Je ne vois que la belle 
Nancy qui puiſſe lui ètre compa— 
ree. Miſtrees illdam va ſouvent 


aux eaux de Bath avec ſes deux filles: 


la figure charmanre d' Amelie, ſa taille 
agreablement priſe, cet enſemble fi 
deſirè, mais fi rate, & que je n'al 
vu qua elle, doivent y exciter Fadmi- 
ration. Le ie qu'elle m'a verſe m'a 
paru meilleur que le tien, que le mien; 
je n'en pris jamais d'auſſi bon. Cette 
ſociete te conviendroit infiniment: je 
crois auſſi que je m'y plairois. Amelie ! 
ce nom me rappelle celui de ma fem- 
me, & ce ſouvenir m'arrache un ſou- 
pir. Mon cœur fe ſetre. Infortunèe 
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c'eſt ſon malheur qui m'avoit conduit 
vers elle. Mis Filldam a beaucoup de 
ſes traits; elle eſt mieux, pourtant. 
En voila trop ſur ce ſujet: il alimente 
dans mon cœur un ſentiment que je 
voudrois en deraciner pour la vie. 

Je ſuis toujours decide a partir de- 
main au point du jour, & je ne m'ar- 
reterai qu'a Bruxelles. Mes forces ne 
ſont pas encore revenues: mon cou» 
rage y ſuppleera, Adieu, mon cher 
Damby , je t'embraſſe comme je 7aime, 


Le Chevalier HILL, 


De Willdam, ce... ... 17 


L 241 J 


f LASI” LETS, 

F Le Chevalier HILL, 

8 d Mylord DAM BUT, * 

a a Birlay. 

n 

er E ne ſuis point à la fin de mes voya- 

e. ges. Bodley reſt plus ici : il en eſt 
arti depuis longtems, & Fon ne fair 

L. ou il eſt alle. Pauvre Nancy ! je vous 


ai promis le bonheur, faudra-r-il que je 
manque a ma parole? Il me reſte ce- 

endant encore un efpoir: il avoit en 
Hollande un homme qui lui etoit fort 
attache, Je viens de lui Ectire : peut- 
etre en ſcaura-t-il des nouvelles. L'ex- 
pres que j'ai envoye m'a aſſurè qu'il ſe- 
roit de retour dans trois jours. Jatte n- 
drai ſon arrivèe pour fermer ma Let- 
tte. Je vais profiter de cet intervale 
pour fortifier ma ſantè qui eſt encore 
chancelante. J'ai grand beſoin auſh 
d'ètre eclaire ſur Verar de mon cœur. 
Tu as depuis aſſez longtems ma con— 
fiance , & mon amitie , pour ſgavoir 

XI II. Partie. 
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qu'il ne peut Eprouver une ateinte la- 
gere, Mon amour pour Miſs Bodley a 
pris naifſance au premier inſtant qui 
Poffrir a ma vue. Les obſtacles ne 
Vavoient pas ralenti : Pimpoſlibilite 
meme d'etre jamais aime d'elle, n'a 
pu guerir une bleffure aufſi profonde. 
Malheureux par l'amour, je ne me 
plaignois pas de lui rendre les armes: 
la cauſe en étoit ſi belle! Toi ſæul as 
continuellement 10 dans mon àme de- 
vors e par le chagrin : toi ſeul as ſęu 
combien cette peſllon me rendou mal- 
heureux, & combien je detirois qu'elle 
fic place a la douce amitié. O, Mis 
Nancy | votre ſouvenir precteux ne 
m'a jamais quitte., Votre abſence, l'in- 
certitude de votre {ort,etoient pour moi 
une ſource eternelle de larmes. Votre 
preſence m' en eut fait verſer d'un au— 
tre gente; mais la vertu ra'auroit 
prete ſor ſecours pour les eſſuyer. Tu 
ſears , mon amis, avee quelle ardeur 
jai vole pour reunit ces deux tendies 
amans, En partant pour remplir un 
devour auth facre , je ſentois mon cœur 
ſe briſer. Je courois au malheur, & 
mon empreſſement nen Etolt pas 
maindre. 


W >. hos 
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Depuis mon ſéjour a Willdam , 
depuis que j'ai vu la belle Amelie, la 
telicite de Richard ne me fait plus en- 
vie; & c'eſt avec un chagrin bien reel 
que je vois prolonger Vincertitude de 
mon ami. L'image de Miſs V illdum 
n'a pas efface dans mon cœur celle 
de Miſs Nancy : mais il Fen eloigne , 
& rapproche avec delices celle d' Ame- 
lie. Eſt ce donc à une nouvelle bleſ- 
fure que je devrai ma gueriſon? Car, 
puis-je eſperer d'&tre aime de cette 
charmante perfonne ? Ma preſence 
Pimportunoit : elle etort fachee des 
inſtances que ſa mere & fa ſœur me 
faiſoient pour reſter encore quelques 
jours avec elles: ſans doute un autre 
a ſcu lui plaire; & mon... Je ſuis dejy 
jaloux! & jaloux ſans en avoir le droit. 
Que dis je? je n'en ai pas meme la 
volonte. Regarde quel eſt mon ſort. 
Sous quelque forme que l'amour ſe 
prcſente a moi, c'eſt toujours pour 
mon tourment. Cependant fi c'eroit 
par timidits, par modeſtie, qu'4melig 
ent paru indifference a mon depart, 
O,. eſperance ! conſolation du malheu- 
teux, laiſſe luire à mes yeux un rayon 
bienfaiſant, nnen, me tue; je 
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la ferai ceſſer; c'eſt un parti irtè voca- 
blement pris; des que le fort de Bodley 
ſera fixe, je voie a Filldam. Je de- 
manderai a Miſs Amelie ſon cœur & 
ſa main: f je les obtiens, je ſerai au 
comble de la félicité; fi prevenue pour 
un autre, elle me refuſe, je retourne 
a Birlay , d'ou je fais vœu de ne ja- 
mais ſortir. 

Ce que je viens d'ecrire m'a emu; ma 
foiblefſe eſt encore grande: Peſprit eſt 
auſh malade que le corps. J'oubliois 
de te dire que mes bleſſures n'ont laifſe 
ſur ma figure que des marques tres- 
legeres. Le ciel en ſoit loué: la belle 
Amelie auroit eu, peut-ctre , de la repu- 
gnance 4 s'unir a la laideur. Adieu, 
mon ami, je termineral cette lettre 
au retour de mon courier. 


Continuce cing jours apres, 


Mon expres n'eſt arrive que ce 
matin : il m'apprend que Richard eſt 
en Irlande chez ſon ancien gouver- 
neur , nomme Jarvis. II a écrit depuis 
peu à la perſonne à qui je me ſuis 
adreſſe, Je partirai demain pour Du- 
blin , d'où tu recevras de mes nous» 
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velles. N'en attends pas plutòôòt. Je 
ferai cette longue route avec la lege- 
rete d'un oiſeau. Je te charge de man- 
det à Mylord Alworty que je ne perds 
pas un inſtant pour remplir la promeſſe 
qu'il a du faire de ma part a Miſs 
Nancy. Ne parle ni du lieu ou je vais, 
ni de celui ou je ſuis. Adieu, cher 
Damby , tu ſgais combien t'aime, le 


CHEVALIER HILL 


De Bruxelles 3 22. 50086606 17 
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rr. 


Miſs SARBA FLEMING, 
a Milord BURLINGTON; 


d Bordeaux. 


DAs quel inſtant votre Lettre 
me parvient elle, Mylord ! loiſque 
mon cœur devore de remords, vient 
d'ètre temoin de Vevenement le plus 
funeſte. 
Une amie bien chere, celle qui par- 
tageoit mes vices & mes plaifirs des 
ape le plus tendre, ( Miſtrees Horney ) 
viene de ſubir un ſupplice exemplare , 
preſque ſous mes yeux. La ma heu- 
reule a ete convaincue d'avoir empoi— 
fonr.e fon epoux : lui-mème Fa accu- 
{ie avant de mourir, Une fille qu'elle 
a volt miſe dans ſa confidence, a ſervi 
de temoin. Miſtrees Horney a delirg 
me voir, il a fallu que je me tendiſſe 
a Portſmouth; quelle entrevue! — Sarra, 
Sarra, Seſft-clle ecrice en m'apperce= 
vant , C'eſt vous qui m*avez perdue. 
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Votre exemple, vos conſeils, m' ont 
rendue la plus miſerable des creatures, 
Jai tout ofc pour vous imiter. Je ne 
vous hais point; mais au nom du 
Dieu devant lequel je vais bientot pa- 
roitre, Changez de vie: le cliemin que 
nous avons ſuivi enſemble conduit 
dans d'horr;bles Precipice3, Jy lu:s 
tombee ; s'il en eit tems encore, de- 
tournez-vous; revenez ſur vos pas; 
implorez la clemence d'un Dieu plein 
de bonté. Que je meure avec leſpoir 
que vous renoncerez a vos affreux prin- 
cipes. Sarra, repundez a votre amie, 
— Lucie, vous me percez le cœeur; 
ce Dicu que j'ai tant offenfe , dai- 
gnera-r ii preter des forces à fa foible 
creature ? oui, infortunee Lucie; je 


jure d'abhorrer tout ce que j'ai chéti: 


de fuir le monde ou Pai laifle tant de 
traces de mes enormes fautes: votre 
fort me remplit d'epouvante: ma poi- 
trine ſe gonfle, Lucie, dites que vous 
me pardo1nez, — Puille le Ciel, 

vous pardonner de meme. Adieu Sarra, 
quittez un ſpectacle qui doit vous faire 
fremir ; mais en en derournant vos 
yeux, n'en perdez pas le ſouvenir. 


Dongez que fans la vertu il welt point 
L 4 
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de bonheur reel. Le vice,penſez-y bien, 
conduit au crime. Si Von echappe a 
la vengeance humaine, celle de Dieu 
nous attend. On ne ſcauroir la fuir. 
Je ſerrois cette malheureuſe dans mes 
bras: il me ſembloir que je lui devois 
la reparation de mourir avec elle: 
le ſupplice qu'elle alloit ſubir m'ef- 
frayoit moins que la punition divine 
qui devoit lui Etre relorvee : enfin je 
ſuccombai a Vexces de ma douleur: 
on m'emporta preſqu*expirante ; & de- 
puis ce jour terrible, il n'eſt plus de 
repos pour moi, mes larmes coulent 
ſans ceſſe; elles creuſent mes joues , 
les remords me conſument; je ſens 
que Japproche du moment fi juſte- 
ment redoute par les coupables. II ne 
me reſte pas un ami vertueux , qui 
puiſſe gemir avec moi. Je ſuis ſeule 
dans l' Univers: malgre ma fortune , 
les honnetes - gens s'cloignent de 
moi: on me mepriſe : on m'execre, & 
je vis encore! 

Votre repentir , Mylord , eft un 
adouciſſement a mes peines. S'il etoit 
poſſible de reparer les maux que nous 
avons cauſès, que argent ne nous 
artète pas. Je joins a cette Lettre un 


De 
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effet de deux mille guinees, Partez, 
volez pour rendre le bonheur a ceux 
que nous avons trahis. J*approuve 
votre retraite. Mais il eſt plus prefle 
de faire ſecher les larmes que nous 
avons fait couler, J'attends avec im- 
patience quelle ſera l'iſſue de vos 
demarches. Veuillez m'en inſtruire. S1 
elles ont du ſucces, je mourrai con- 
tente. Adieu, Mylord, ſecondez en 
ce moment mes vues honnetes, comme 
vous fires auttefois dans des circonſ- 
tances bien diffterentes. O! vertu! 
compagne & ornement de Vette qu'on 
eltime pourquoi m'as-tu quittee ? Si 
javois ſęu vivre avec toi, je ne ſerois 
pas aujourd'hui la mepriſable. 


SARRA FLEMING, 


De Staury , ce... .. 17 


8 
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EAAIH EE KLETITAL 


Milady 8 
d Nis NANCY BODLEY ; 
a I illton, 


Mos bonheur eſt aſſure, ma chere 
Nancy, notre union s'eſt eclebree hier, 
& ce qui me comble de joie , c'eſt 
que Colwal paroiſſoit auth content 
que moi. Avant la ceremonie , je me 
ſuis miſe à genoux, pour le prier de 
me pardonner mes fautes paſſes. II 
m'a priſe dans ſes bras, en me priant, 
a ſon tour, de ne lui en parler de ſa 
vie, a moins que je n'euſſe le deffein 
de lui faire la plus grande peine. 
Cet exces d'indulgence a fait couler 
mes larmes. — Homme unique ! Je 
t'obeiral ; mais mon cœur n'oubliera 
pas cette bonte delicate. Un tendtre 
baiſer fut ſa ſeule reponſe. Je ne 
finirois pas, ma tencre amie, ſi je 
vous detaillois juſqu'où mon epoux 
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a poufle ſes attentions, Parures, dia- 
mants, equipag es, tout cela m'eſt 
prodigue ; & 4 la modeſtie, on croi- 
roit que c'eſt lui qui me doit de la 
teconnoiflance. Nous logeons avec 
Milady Vordon, qui continue à avoir 
pour moi la tendreſſe d'une mere. 
Oh! ma chere Miſs Bodley, ſi vous ètiez 
heureuſe, mon bonheur ſeroit a ſon 
comble. Si j'oſois, je vous ferois une 
demande bien chzre a mon ccoaur, 
aimable amie ! Ne me procurerez- 
vous pas Vavantage de connolitre ma 
bienfaitrice ? Depuis heureule epo- 
que de notre delivrance , nous naus 
ecrivons ; nous nous ſommes conſo— 
lees mutuellement; Jai regu vos avis 
avec reconnoiſſance, & jamais nous 
ne nous ſommes parle. Je ſuis 3 
meme de vous offrir un appartement. 
Quel bonheur pour moi, tt Miſs Nancy 
conſentoit a vivre, a habiter avec ſa 
Fanny. Au nom de tout ce que vous 
avez de plus cher, ne me refulez pas. 
Milady Alworty ne peut sy oppoler : 


elle a depuis ti long-tems le bonheur 


de vous polleder! En verite, mon 
delir eſt une juſtice. Mon bonheur 4 
part, chere Nancy, vous ſeriez plus 
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a portée ici de ſgavoir des nouvelles 
de votte frere. Malgre mon zèle & le 
deſir que j'ai de vous ſervir, mes 
demarches ne peuvent avoir autant 
de ſucces que ſi elles étoient faites 
par une partie interefſee, Vous voyez 
bien que votre ſcjour a Londres vous 
ſera utile, & me comblera de plaiſir. 
Adieu, ma tendre amie , dans tous 
les tems, dans toutes les poſitions 
vous ſerez cherie de 


FANNY COLW AL: 


De Londres, ce. . .. . 17 


(Ab 


LAALIY” LETTAE 


Monſieur DE FRAGES, 


a Miſs SARRA FLEMING; 
d Staury, 


} E remplis en ce moment, Miſs, 
un devoir bien affligeant pour mon 
cœur. L'infortune Burlington me charge 
de repondre pour lui a la Lettre que 
vous lui avez Ei l honneur de lui ecrire, 
Il eſt hors d'erat de le pouvoir faire 
lui-mème. Ce malheureux garcon meri- 
toit par ſon repentir ſincere une fin 
moins rigoureuſe. Son ſort eſt fixe; 
demain , ce ſoir, dans une heure 
peut etre, il ceſſera d'etre. 

Avant de vous detailler ce funeſte 
accident, je dois vous rendre compte 
de ſes ſentimens actuels. Le plus 
méchant des hommes, en eſt devenu 
le meilleur. Doux, humain, compa- 
tiſſant; voila ſes qualites ordinaires, 
celles qu'il avoit apportees en naiſ- 
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ſant, & que Vexemple du vice avoit 
entièrement tern'es. J'ai la dans fon 
cœur. Ses exces m'ont revolte d'abord. 
Mais bientor ramene par ſes remords, 
j'ai cru devoir lui accorder mon ſecours 
ccntre lui- meme. J'ai fait plus encore, 
Jai voulu lui faire epouſer ma fille, qui 
m*eft pius chere que la vie. II Taimoit, 
& , le croiriez- vous, Mis, il retu- 
ſoit un bonheur dont il ſe jugeoit 
indigne; & ralgre nos inſtances, il 
8'etoit decide A nous fuir pour fe 
retirer dans une maiſon rehigieute ? 
Javois obtenu de lui un mois de 
delai : il n'étoit point encore expire , 
lorſque votre Lettre lui parvint. Son 
arti fut bientor pris. — Oui, $'ecria- 
t- iI, Miſs Serra , je ſeconderai vos 
delirs. Demain, je me mettrai en route, 
& je n'epargneral ni ſoins, ni demar- 
ches pour ſervir les malheureufes vic- 
times de notre dereglement. Dieu juſte! 
guide mes pas, & fais que mon repentir 
ne ſoit pas infructueux. I fe coucha 
avec ce doux efpoir. 

Vers les deux heures du martin je 
fus reveille par des cris, Je me leve, 
faccours : le fea avoit pris dans la 
maiſon en face de la notre, il etoir 
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conliderable : mes gens m'accompa- 
gnent pour y porter ſecours, Burlington 
y etoit deja. Un Vieillard reſpectable 
gémiſſoit devant la porte. — Au nom 
de I'humanite, diſoit-il, volez au ſe— 


cours de mes deux petits enfans : je 


ſuis fans force: ayez pitié de moi. 
Ces deux enfans etcient couches 
dans une chambre fi voiſine de celle 
ou avoit pris le feu, qu'on n'y pou- 
voit aller fans un danger certain. Per- 
ſonne n'oſoit ſe preſenter z Burlington 
$'echappe, franchit Peſcalier, arrive 
dans la chambre, ſaiſit les petites crea- 
tures qui dormoient encore, & revient 
precipitamment. O, malheur ! L'eſca- 
lier fe detruit, il ne perd pas Ja tète, 
S'approche d'une croi{te que les flam- 
mes n'avoient point encore endomma-— 
gee : il fait ſigne qu'on s'approche, 
jette avec precaution un enfant dans 
les bras qu'on avoit tendus, puis l'autre; 
enſuite il ſe precipite au milieu des 
flammes. Son action avoit emu tous 
les cœurs. Le Vieillard tenant les mains 
de ſes enfans, recommande leur L:bes 
rateur: il excite la generofite du peuple. 
Pluſieurs perſonnes 8'empreſlent, on 
retire notte pauyre ami grille juſqu'aux 


[ 256 ] 

os. Nulle plainte ne lui echappe ; mais 
11 ſe felicite d'avoir pu etre utile a ſes 
ſemblables. — Dieu clement ! dit-1l , 
avec une vehEmence qui m'a fait treſ- 
ſaillir, ce jour eſt le plus beau de ma 
vie: j'ai rempli un devoir ſacré, j'ai 
ſervi 'humanite, Je meurs content. En 
effet, il perdit connoiflance. Je le fis 
porter chez moi: un Chirurgien pro- 
nonca qu'il n'en pouvoit revenir. Vingt 

erſonnes ont palle la nuit pres de 
ſon lit. II a repris Vuſage de ſes ſens, 
mais il ſouffre au-dela de tout ce que 
imagination peut concevoir. II n'en 
dit rien; ſon courage étonne tout le 
monde. 

Ce martin il m'a prie de faire venir 
pluſieurs perſonnes notables de la ville, 
& dont la probite fut reconnue; j'ai 
rempli ſes deſirs. Faites- moi la grace, 
mẽa · t· il dit, d'Ecrire, Voici la copie de 
ce qu'il m'a dicte. 

« Je jure que Nancy Bodley etoit 
„ auſh pure en ſortant dune maiſon de 
„ Grenwich ou je Vai tenue captive 
„pendant pluſieurs mois, que lorſ- 
„qu'elle y eſt entree, & que toutes 
» les tentatives que j'ai oſè faire contre 
» fa vertu, ont tourne a ma honte & 
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» a ſa gloire. Cette affirmation ne peur 
etre ſuſpectèe, puiſque Pheure on je 
» dois rendre compre de tous mes cri- 
„mes eſt arrivèe, & que ma ſincèrité 
„peut me rendre un peu moins cou- 
» pable aux yeux du Dieu clement que 
„j oſe invoquer. Miſs Sama Fleming, 
» habitante de Saur, pres Portſmouth, 
» a regu de mol pluſieurs Lettres écri- 
„tes dans le deſeſpoir de voir rejecter 
» mon amour, Elles confirmeront ce 
que je dis en ce moment. J'erois loin 
„de penſer alors que je ſolliciterois 
» Miſs Fleming de les montrer. O Miſs 
» Nancy, pardonnez un miſerable qui 
» ne ſe pardonne pas lui- mème ». 

Ce papier eſt ſ ſigné de fa main. Il nous 
a engages a en faire de meme. Enſuite 
i vous pria de faire ſgavoir a Mylord 
Bodley, que la certitude de Vinnocence 
de Miſs Nancy eſt dans mes mains... 
J'entends des cris. , je vais. . .. 

Il n*eft plus. Chacun le pleure. Ce 
vieillard, ſes enfans, ſa famille ſe lamen- 
tent; & moi je benis le ciel de lui 
avoir procure, avant de quitter la vie, 
une occaſion de faire une belle action. 
O, Miſs ! quel exemple! & combien il 
doit epouvanter le vice ! L'indulgence 
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du Tovut-puiſſant eſt grande; mais ce- 
lui qui ofe en abuſer doit s'attendte 
à Eprouver les efforts terribles de fa 
colète. Vous Cres dans le chemin du 
repentir, Miis, ne vous en Ecaltez pas, 
& tachez, s eſt poſſible, d'appaiſer 
la juſtice divine que vous avez tant 
offenſce. Adieu, Mis Sarra, que la mort 
affreuſe de Georges, ſes remords & mes 
veus , ne seftacent jamais de votre 
ſouvenir. 


DE FRAGEsS. 
De Bordeaux 5 ce. 0000 $000 17 


P. S. Je joins à cette Lettre le billet 
de deux mille guinses que vous aviez 
envoye a Mylord Burlington, 


©2 


je n 
obſc 
Alu. 
pref: 
choſ, 
4 ly; 
Jui c 
tant 
pars: 
cret 
IMjP21 
bis; 


* 11; 
Milady 


ques pe 
a la fen 


E A. — 


LAAV®E LEITNE, 


Milady CoLlw Az, 
d Mis NaAncr BoDLEY; 
a Villion. 


Al NS1 que vous, ma belle amie , 

je ne congois rien aux diſcours tres- 
obſcurs du Chevalier Hill, a Mylord 
Alworty , cependant fi Pen crois mes 
preſentimens , ils annoncent quelque 
choſe de favorable pour vous. — C'eſt 
d lui que doit Cre rejerve le plaiſir de 
lui apprendre qu'il n'eſt pas... Et 
tant de demi- mots. Gail! e diſcretion 
paroit forcte, & elle renferme un ſe- 
cret que vous brulez de fgavoir. Mon 
impatience je vous jure, mon eſtima— 
ble anne, ne la cede point à la vorre. 


1 — 


— 
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* Heſt aife de voir que Mifs Nancy a ecrit a 
Milady Colwal, & qu'elle lui a tranſcrit quel- 


ques paſſages de la Lettre de Mylord Alworty 
a ſa femme. 
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Encore quelques jours, & tout ſera 
eEclairci. Ne negligez pas, chere Miſs , 
de m'ecrire fitot que vous ſerez mieux 
inſtruite. 

Monſieur de Bonval, Frangais tres- 
aimable & ami de mon epoux, eſtarrive 
ici il y a quatre jours. Il compte paſſer 
un mois avec nous. Leur liaiſon s'eſt 
formee a Porſimouth ou des affaires 
appellent quelquefois Monſieur de 
Bonval. Il en arrive, & nous a raconte 
un Evenement affreux qui s'eſt paſle 
près de cette ville, pendant le ſéjour 
qu'il y a fait. Je vais vous en inſtruire, 
parce que vous avez connu Miſs Sarra 
Fleming. 

Cette fille habitoit un Chateau a ſix 
milles de la ville: elle y vivoit tres - 
retiree : il paroit qu'elle Etoit genera- 
lement mepriſee dans tous les envi- 
rons, quoiqu'etant tres-riche . Une 
de ſes amies venoit tres recemment de 
perdre la vie d'une maniere 1gnomi- 
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* Milady Col wal a raiſon d'etre étonnée 
qu'une perſonne riche puiſſe ètre mepriſce. Si la 
fortune n'en impoſoit pas, le mot eſtime ſeroit 
moins prodigue, 


ee 
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nieuſe. On Paccuſoirt d'avoir donne la 
mort a ſon Epoux. 

Miſs Sarra n'avoit pour tout domeſ- 
tique, qu'un valet de chambre , & 
une ſervante : cette derniere toit auſſi 
honnète que le domeſtique Ietoit peu. 
On pretend mèms que c' eſt aux mauvais 
conſeils de cet homme que Mis Fle. 
ming doit une grande partie des fau- 
tes qu'elle a commiſes. 

Un matin Sara ſut eveillee par des 
plaintes , elle ſe lève & paſſe dans la 
chambre de ſa femme de chambre 
peu Eloignce de ſon appartement. Plus 
elle approche & plus les gemiſlemens 
ſe font entendre: elle croit meme re- 
connoitre la voix de ſa ſuivante, La 
porte n' toit que pouſſèe; elle entre, 
Quel ſpectacle s'offre a ſes yeux. La 
malheureuſe fille etendue & lice dans 
ſon lit; le corps perce de deux ou trois 
coups de couteau, le valet debout lui 
preſentant un piſtolet, & la menagant 
de lui braler la cervelle , fi elle ne 
ceſſoit ſes plaintes. Miſs Fleming fit 
un cri. Le valet ſurpris , tire ſon piſ- 
tolet ſur ſa maitreſſe, qui romba ſur 
le coup. Alors le miſerable 8eftraye , 
ſort, . la porte dont il emporte 


— 
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la clef, & ſe ſauve de la maiſon. Pei- 
gnez vous, mon amie, Ferat horrible 
de ces deux infortunees, toutes deux 
bleflees mortellement, & hors d'&tat 
de ſe donner aucun ſecours, n'en pou- 
vant meme eſperer de longtems, puiſ- 
que le Chateau n'etozt habire que par 
elle. Quelle journée! quel ſort ! mes 
larmes coulent à Tide de ce qu'elles 
ont dn ſouffrtr. 

Le Jardinier à qui la femme de 
chambre portoit chaque jour le reſte 
de fon diner, ſurpris de ſon oublt , 


monte chez elle. La porte eſt jermee ; 


11 frappe : quelques ſoupirs fe font en- 
tendte; il queitionne , point de 10 
ponſe, & toujours des gemillemens, 
Les malheureuſes extenuces , mou— 
rantes, navoient pas la force d: par- 
ler. Le Jardinier deſcend , parcourt 
I: Chateau, ne rencontre perſonne ; 
1! va a Pappartemenr de fa maitreſſe; 
le Secretaire eſt briſe , il ſoupconne 
qu'on Pa volee , & va avertir le Juge 
du village, qui ſe rend au Chateau 
avec main forte, La porte de la femme 
de chambrie eſt briſee On trouve cette 
fille baignant dans le ſaug qui ſortoit 
par flots de ſes bleſſures: elle ctoit 
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ſans nul fentiment ; Miſs Sarra éten- 
due fur le p ancher (le coup de pif- 
tolet lui avoit fait fortir un ei] de la 
tete ) reſpiroit encore. Un Chitur— 
pon. fat appelle , il ne voulut 
panſa er ni Pune , ni Pautre , aſſurant 
qu'e:tes paſteroieat dans opération; 

ce pendant il leur rendit la e e 
ſance. Elles ne vecurent qu'une demie 
heure; mais c'en fut aſſez pour rece- 
voir & eE:rice leur depoGrion. La femme 
de chambre dit que depuis longtems 
le do meſti que la pour uivoft, qu'a= 
pres avoir cherchs vainement tous les 

moyens de tente fa vertu, it Ii avoir 
offer: de Fepouler mais que Phorreur 
qu'elle avoit congu pour lui, lui avort 
fait rejerter cette propolition avec de- 
dain, & qu "aparemment outre de ſon 
refus, il $'ctorr decids 2 avoir re burg 
a la force: que le matin 1! eroit entre 
dans ſa chambire , Li avolit renmuvells 
ſes inſtances, & que les vo; ant tou- 
jours {i mal aceneillies, il avoit voulu 
uſer de violence; qu'elle s'étoit dé- 
fen due avec force & ſucces, ce qui 
avolt excite tellement la fureur du 
ſcelèrat, que prenant ſon comteau il 
Ven avoit frappès de pluſieurs coups, 
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& qu*apres Vavoir lice avec ſes draps , 
il alloit conſommer ſon crime, lorſque t 
reuniflant toutes ſes forces elle s'étoit t 
miſe a faire de douloureuſes plaintes. t 
C'eſt en ce moment que le monſtre 8 
tira de ſa poche un piſtolet, dont il Je 
8'cto!t pourvu , & qu'il lacha ſur la q 
malheureuſe Fleming. Certe derniere q 


confirma la depolition de l'autre, 
& toutes deux expirèrent preſqu'en- 
ſemble. 

Ce recit que ie vous rends très- exac- D 
rement , ma chere Nancy , a rempli 
mon ame d'une triſteſſe affreuſe; mon 
cher Colual a gronde fon ami, de 
n'avoir pas menage ma ſenſibilité. Je 
commets la meme faute envers vous, 
mais elle e(t excuſable , en ce qu'ayant 
connu cette fille, il reſt peur-etre 
pas deplace que vous ſcachiez qu'elle 


n'eſt plus. 

Chargez- vous, mon aimable amie, J 

de faire mes remercimens à Milady E 
Alworty , pour fon agreable invitation mo! 
que j'aurois accepts avec bien de la rene 

| Joie , ſi ma ſante me le petmettoit; Jal 

| mais un commencement de groſſeſſe rabl, 
me cauſe de frequentes incommodites , mon 


1 mon *&poux & Milady Dordon m'ont plus 
| engagee 11 
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engagee a reſter ici. Je leur dois 
trop pour les deſobliger; &, ſur- 
tout, lorſqu'ils re temoignent Vin- 
teret le plus tendre. Adizu , chere 
& aimable Miſs , vous ſcavez comme 
je vous aime; & certes les ſentimens 


que vous inſpirez, ſont auſh durables 
que le tems. 


FANNY COLWATL. 


De Londres, ce... . .. 17 
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Mylord Bop LE VT,. 
a M. JAAV Is; 
2 Dublin. 


J E vous dois trop de reconnoiſſance, 
mon cher Mentor, pour tarder à vous 
rendre compte du plaiſir delicieux que 
j'ai Eprouve en revoyant man ado- 
rable ſæur, la maitreſſe cherie- que 
mon cœur s'gtoit choilie des mes 


plus tendres annees. L'attachement 
II. Partie. M 


Aa \ 
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que vous avez pour moi vous fera 
ecouter avec plaitir les details dans 
lefquels je vais entrer, Ils intéreſſent 
mon amour: je dois en rendre Pami- 
ne depolitaire, 

Vous avezete temoin de Parrivee du 
Chevalier a Dublin, vous avez vu avec 
quel tranſport j ai re cu de lui la certitude 
que ma Nancy n'etoit pas perdue pour 
mot. La reflexion que votre attache- 
ment vous ſuggera fur bientôt repoul- 
fee par un argument ſans replique, 
Elevee par ma mere, Maney pourtoit— 
elle n'ctre pas vertueuſe ? ? Mon de- 
part guide par mon impatience ne 
fut différé que jufqu'au lendemain. 
Point de repos pendant la route. Dieu! 
qu'elle m'auroit ſembls longue, ſans 
Faimable converfation de Tami qui 
m'accompagnoit: avec quel piaifir il 
me felicitoir fur mon bonheur pro- 
chain; & qu'il m'a été facile de voir 
qu'effectivement il Etoit guert de ſon 
amour pour ma ſœur? (Je ne veux 
quitter cette douce expreſſion que 
pour en prendre une plus douce 
Encore ), 

Nous artivames 4 Willon le ſoir. 
Hill demanda à parler a Mylord Alu ory 
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qui fit un cri de joie en nous voyant. 
— Soyez les bien venus, nous dit il; 

mais que votre abſenee „Chevalier, a 
ete longue ! MAV, Boaley eſt dans une 
impatience de revoir ſon cher frere , 
qui a un peu nut a fa ſanté. — Dieu! 
ſecoit-elle malade? — Non pas preciſs- 
ment malade, mais indiſpoſee. — Au 
nom du Ciel, Mylord, conduiſez- 
moi pres de cette aimable fille. — Ne 
craignez- vous pas qu'une forte revolu- 
tion... — Non, non , dit le Chevalier 
Hill, un grand bonheur n'en cauſe 
que d'agreables, Ne différez donc pas 
a nous annoncer. Alworty nous con— 
duiſit dans appartement de ſa femme, 
elle Etoit alliſe a cote de ma Nancy, 
Des qu'elle m'appergut, elle vola dans 
mes bras, Ivre d'amour, ivre de bon- 
heur , je crus que le Ciel s'ouvroit 
pour me recevoir, — O ! mon frere, 
mon cher Richard, je vous revois done 
encore. Jour à jamais heureux pour 
moi! Chere Lady; voila Vcb,et de 
mes regrets : voyez combien il en eſt 
digne. J'avois oſd jetter les yeux ſur 
lui pour contribuer à la félicité de 
mon amie, un autre plus heureux.... 


Te youla, je te tiens * mes bras, 
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je ne forme plus aucun defir, — Quo! 
aucun, dit le Chevalier en ſou— 
riant? — Pardon, My lord, reprit ma 
charmante ſœur, je ne vous avois 
point appercue: je Pavoue, extreme 
joieque jeprouve me trouble au point. .. 
Chere Lady, excuſez mon delire. Il y a 
{i long- tems que nous ſommes ſepa- 
res „ & ce moment me fait éprouver 
tant de plaifir! — Oh! comme je le 
partage, — Tu ne me quitteras plus, 
fais-en le ferment. — Je le fais ſur- 
tout ce que j'aime: ſur toi. 

Cette ſoiree delicieuſe 8'eſt paſlce 
en aſſurance d'amitie de fa part, & 
du plus violent amour de la mienne. 
Je vous Tavouerai , reſpectable Men- 
tor, plus intereſls a bien lire dans ſon 
c&ur, je n'ai pu y meconnoitre Fa- 
mour. L'honneur lui faſcinoit les yeux. 
Qu'il m'etoit doux de voir dans les em- 
preſſemens d'une ſœur, les tranſports 
d'une amante. Sa vive tendreſſe n'aura 
aucun effort a faire pour m' aimer com- 
me un époux. En nous ſéparant, elle 
m'a prie de permettre le lende main 
matin que Malle me rendit compte de 
la malheureuſe aventure qui nous a 
ſepares, — De ton core, ma Nancy, tu 
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voudras bien lire un manuſcrit qui doit 
rinterefler. La femme-de-chambre de 
Milady te le portera A ton revel. 

Je paſſai une nuit delicieuſe. Malle 
entra dans ma chambre a huit heuzes ; 
{on recit me fit Eprouver tour à-tour 
les rourmens de la rage & ceux de la 
douleur. Ce ſcelerat de Burlington |. 
pauvre Nancy! Que de peines ! que 
de chagrins ! J'en étois certain, ami, 
cette perſonne eſt pure comme le re- 
gard de la tendte colombe. J'ai pris 
Malle d'ecrire cette {icheuſe hiltcire ; 
je la joindrat a ma Lettre. Je vois d'ici 
vos larmes couler : pour les ſecher , 
reſpectable Mentor, ſongez que ce me 
chant n'a point recueilli le fruit de fon 
atrocite , » qu'une honte eternelle doit 
exciter tot ou tard des remords cuiſans 
dans l'ame de ce lache ſuborneur. “ Je 
ſerai peut erre aſſez heureux pour le 
renconttrer un jour, En lui arrachant la 
vie, je purgerai le monde d'un fleau 
bien redoutable. O, innocence ! c'eſt 
une fleur que j'attacheraia ta couronne. 
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* Mylord Bodley n'etoit point inſtruit de la 


fin tragigue & des remords de Burlington, 
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Petois paſſe depuis deux heures chez 
Milady Alworty, Elle & fon aimable 
Epoux me faiſoient Veloge de ma 
{eur. Le Chevalier les avoit inſtruits 
que n'etant que ma couſine, j'avois le 
Plus grand defir de Vobtenir pour fem- 
ine, & tous trois me f<licitotent ſur 
mon prochain bonheur. — Nancy tarde 
Lien paroitre, dis-je à Milady; depuis 
long: tems elle a dil avoir acheve la lec- 
ture du manuſcrit que je lui ai envoye. 
di nous paſſions dans ſon appartement; 
qu' en penſe Milady 7 — Volontiers. 

Elle ſe lève : je la ſuis; nous trou— 
vons ma ſœur le viſage baigne de 
larmes. A ma voix, fon premier mou- 
vement ſemble la porter a voler a ma 
12ncontre, Un mouvement contraire la 
retint, — Ah! Mylord, me dit-elle 
en ſoupirant, je n'ai done pas le bon- 
heur d'ètre vorre ſæur. — Chere 
Aliſs, fi vous y conſentez nous ſerons 
unis par des liens encore plus forts; 
puis me jettant 2 ſes pieds : belle 
Nancy , veuillez recevoir ma main. Ma 
tendreſſe etoit trop vive pour que je 
ne duſſe ce ſentiment qu'a la natuie: 
je pourrai done m'y livrer ſans au- 
cune réſerve, ſi vous approuvez ſes 
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tranſports, — Si je les approuve | grand 
Dieu! ils font mon bonheur. O, 
vertu! ſi je t'offenſe par ce ſincète aveu 
de mes ſentimens pardonne ; accou— 
tumee a Faimer, a le lui dire, puis je 
cacher ma Joie, quand N un ſi 
grand plaiſir a Etre vraie? Oui, Ri- 
chard , vous m'etes plus cher encor 
depuis que j'ai appris que mon ſort 
peu: etre lié au vorre, Ces Jarmes que 
je r pands, je les donne au ſouvenir de 
mon infor-unge mere, a ſa perte cruelle, 
a celle de mon pere, Les bontes de ma 
tante, ſa tendreſſe; que de raiſons pour 
excitet ma ſenfib lite. Vous demandez 
ma main: je ne puis ni ne veux vous 
la refuſer, mais, mon couſin, ce n'eſt pas 
de moi ſeule qu'elle depend. Il me reſte 
un grand-pere ſans Paveu duquel je ne 
puis diſpoſer de moi. Il faut le voir, 
Le tems aura affoibli ſa haine pour une 
famille qu'il a rendu malheureuſe. 
N'allez pas croire que tentée par eſ- 
poir d'une haute fortune..., Richard 
me connolt trop bien pour me juger 
ſi mal; ne m'interrompez pas, cher 
frere : j'ai bien des choſes a dire : ce 
devoir rempii, je vois encore un obſta- 
cle a cet hymen que je delire ſure» 
ment autant que vous. M 4 
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Vous avez vu Malle. Les éclairciſ- 
ſemens qu'elle vous a donnès ſuffiſoient 
a mon frere pour le raſſurer ſur ma 
vertu: il en faut de plus certains a mon 
Epoux ; il me ſeroit impoſſible de vivre 
heureuſe ſi je croyois qu'il put vous 
reſter quelques doutes. L'affirmation de 
Malle, d'une jeune fille trouvee dans 
la maiſon d'un libertin , doit- tre ſuſ- 
pecte : cher couſin, je ne ſetai a vous 
que quand j'aurai pu vous prouver que 
mon incocence n'a point eu a ſoufffir 
pendant le ſejour que j'ai fait chez le 
miſerable Burlington. 

Le ton que Nancy mit dans cette 
condition me fit bien voir que je ten- 
terois vainement de la faire changer. 
Mes amis ſe joignirent inutilement a 
moi. — Il nven coùte beaucoup pour 
vous refuſer, diſoit- elle, mais la bonte 
de ma cauſe vous force à m'approuver. 
Milady a ma place n'agiroit pas au- 
trement.... Son ſilence me juſtifie , 
mon cher coulin ; ce n'eſt point aſſez 
d'ètte aimee de ſon epoux , il faut 
auſſi en ètre eſtimee : & PVeſtime ne 
maiche guere avec les ſoupgons.... Je 
vois, je partage votre douleur : elle 
me perce Vame.... Je ne ſuis plus 
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ta ſceur , Richard, mais je ſuis tou- 
jours ton amie. 8 il ſurvient des diffi- 
cultés, je te conſolerai, je raiderai 
a les vaincre. Avec une amie tendre 
& lincere peut-on ſe dire, ſe croire 
malheureux ? — Femme csleſte, ordon- 
nez de mon ſort, je vous obeirai. Au 
moins que ma Nancy ſe ſouvienne que 
jamais le ſoupgon n'approcha de mon 
cur, Chere ſœur, tu me demandes 
un effort au- deſſus de mes forces. L'at- 
tente me conſume : helas! fi tu per- 
ſiſtes „je ſens que je ſuccomberai, 
Prends pitis des maux que j'endure 
depuis fi longtems „& fixe du moins 
un terme a mon impatience. Mes 
amis, & vous, Milady , priez , obtenez 
de Nancy quelle accede a ma priere. 
— Richard. vous le voulez. Eh, bien, 
des que Jaural vu mon orand-pere & 
que yen aurai obtenu la permiſhon 
de m'unir à vous, je promets de vous 
donner ma main au bout d'une année, 
quand bien meme pendant ce laps de 
tems, vous n'auriez acquis aucune 
nouvelle certitude ſur Tobjet dont il 
eſt queſtion. — Une année! Nancy, 
quel terme! — Soyez ſatisfait, dit 
alors Milady Alwory. Vous lerier 
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injuſte de la blamer, Parlons de ſon 
voyage 2 Londres, il doit ſe faire ſans 
delai. Je voudrois bien, chere amie, 
vous y accompegner; mais des raiſons 
que vous connoiſſez, me font defirer 
ne jamais retourner dans cette ville : 
Jy ai tant efſuye de peines ; cependant 
comme ma Nancy a beſoin d'une 

amie , Je vais envoyer un expres a 
Old-houſe , pour engager Lady Car- 
bury , ma belle-ſcur , 2 vouloir bien 
faire ce voyage. 

La propoſition fut acceptee des deux 
COres avec joie, & empreſſement. Le 
depart eſt fixe a Lundi. Alworty reſte 
avec fa femme : le Chevalier Hill a 
des affaires qui appellent a Burlaz , 
pres de Dorcheſter, & je pars avec 
mon ange & Milady Carbuy, jeune 
veuve infiniment aimable. 

Voil une Lettre norme; & votre 
ami n'y parle que de lui; pardonne? 
cher Mentor; mon ;vrefle eſt fi natu- 
relle, fi e eee vous en connoillez 
l'objet; croyez cependant que vous 
occupez ſouvent ma penſee. Le bon- 
heur dont vous jouiſſez par votre conſ- 
tante douceur, eſt une legon que je 
n'oublieral fie tant il eſt vrai. que 
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la femme la moins docile , la plus im- 
perieuſe, ſe corrige to: ou tard , par l'e- 
xemple continuel d'une complaiſance 
infatigable. Miſtrees Jaryis en eſt une 
preuve bien convaincante. Une femme 
belle & douce ! quelle plus delicieuſe 
poſſeſſion! mon ſort egalera le vorre , 
quand ma charmante couſine aura rem- 
pl: des devoirs qui me la font admirer , 
autant que je Padore. Auſh-tot mon 
arrivee a Londres, je vous Ecriral. Faſſe 
le Ciel que ce grand-pere, s'il vit en 
core , n'ait pas conſerve contre les 
Bodley la haine qu'il avoit ſi injuſte- 
ment congue! Adieu, mon reſpectable 
ami, vous avez partage mes douleurs, 
permettez que je depole dans votre {ein 
les plaiſirs dont la perſpective me 
<harme, 


RICHARD BODLEY. 


De Wilton, ce. . . 17 


P. S. Voulez - vous bien que Miſtices 
Jarvis trouve ici l'aſſurance de mon 


ſincère hommage. 
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Le Chevalier HILL, 
a Mylord BODLEY; 


a Londres. 


| 
} 
C: 1 

OMBIEN cette Lettre , cher 
Bodley va vous cauſer d'etonnement ! { 
Dans huit jours je me marie. Cette v 
Amelie Willdam , dont je vous ai c 
tant parlee pendant notre route, avoit d 
fait une vive impreſſion ſur mon cœur. 


— 
— — 


Je vous quittai pour aller retrouver v 
ö Mylord Damby : jugez de ma ſurpriſe r. 
comme de ma joie. En arrivant chez q 
U lui, je trouve Miſtrees Villdam & 2 
1 Miſs Amelie. Sans me donner le tems qi 
ö de me reconnoitre , Damby me pre co 
| ſenta a la jeune perſonne fous le titre ſe. 
| d'un Epoux futur; puis me ferrant dans qu 
| ſes bras! — Mon cher Chevalier, me co 
| dit-il, c'eſt de vous que j'ai appris de 
| comment on doit ſervir l'amitié. Pen- Ac 
dant que vous travailliez au bonheur mi 


1 de Mylord Bodley, je me ſuis occupe in 
q 
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des moyens de cimenter le votre, J'ai 
Ete trouver Miſtrees, je lui ai montre 
votre Lettre; elle venoit de perdre 
Betzy, ſa fille cadette, le ſcjour de 
Villdam augmentoit ſa douleur : je 
lui ai offert de venir paſſer quelques 
mois dans ma Terre: elle a accepte; & 
je Pai amenee avec Miſs Amelie. Il eſt 
inutile de vous dire comment je m'y 
ſuis pris pour ſgavoir fi vous aviez 
pl a cett2 aimable fille. Qu'il vous 
ſuffiſe d'apprendre que Poffre de 
votre main eſt accueilli, & que la 
concluſion du mariage ne depend que 
de vous. 

Conſultez votre cœur, Richard, il 
vous dira s'il eft une felicite compa- 
rable au bonheur de poſſeder F'objet 
qu'on adore, Je ne m'amuſerai point 
à vous peindre la touchante modeſtie 
que mon Amelie laiſſa paroitre au diſ- 
cours de Damby: elle eſt vertueuſe & 
ſenſible: ces deux ſentimens, quoi- 
qu'habitant ſouvent la mème ame, ſe 
combattent preſque toujours. Combat 
delicieux pour un amant, delicar ! 
Adieu, mon ami, hitez-vous de ter- 
miner auſſi heureuſement que moi 


Fimportante affaire qui doit influer 
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fur le reſte de notre vie. Mes pre- 
miers nœuds furent tiſſus par la dou- 
leur: ceux-ci m'annoncent une conti- 
nuite de plaiſits. Dieu juſte! Je n'aurai 
qu'a teremercier dela compenſationque 
tu auras miſe dans le cours de mon 
exiſtence. Recevez l'aſſurance de mon 
Eternel attachement. Tout a vous 


Ln CunrVAalinth HILL 


De Birlay 5 Ce. 414 „ „„. 17 tr 
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Miſs NANCY SEYMOUR,* 
a Milady ALWORTY ; 
a Pillion. 


IE ne vous dirai point, chere amie , 
que le chagrin de vous avoir quittée 
trouble le plaiſir que je trouve a étte 
avec mon aimable frère. J'aimerois 
beaucoup mieux, fans doute , que 
vous fithez nombre avec nous; mais 
mon bonheur eſt ſi grand, que mon 
cœur peut à peine le contenir, & en 
vérité il n'y ſęauroit reſter de place pour 
la triſteſſe. Vos defirs & mon amitié 
me ſont la loi de ne vous rien cacher 
des demarches que l'amour & la 
nature m'obligent a faire, | 

Je n'ai pas eu de moyens plus 
ſurs & plus prompts pour ſgavoir 


** | 


— 


* En apprenant qu'elle doit la vie à Seymour, 
Nancy a quittè le nom de Bodley. 
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des nouvelles de mon grand-pere , 
que la voix des papiers publics, ref- 
ſource immanquable dans ce pays, 
comme vous ſcavez. Pai donc fair 
annoncer que les perſonnes qui au- 
roient connoiſſance de la demeure 
actuelle de Mylord Seymour, etotent 
rices de la faire ſgavoir a Mylord 
Bodley, Graſſion Street, Ne. 17; C'eſt 
ou mon couſin s'eſt loge. Nous 
ſommes dans Fattente de l'effet que 
produira cette nouvelle. Si mon grand- 
pere eſt mort, il eſt impoſſible que 
tout le monde Vignore ; a moins qual 
ne ſe ſoit abſolument ſequeitre des 
humains. Peut- Etre auſſi qu'habitant 
une terre Eloignee...... Mais on lit 
nos papiers par- tout... . Les preſ- 
lentimens les plus flatteurs fe pre- 
ſentent en foule à mon imagination. 
Je vois dans Vavenir des jours delt- 
cieux. 

Vai recu de Milady Dordon un 
accueil bien agreable : ma Fanny eſt 
une charmante perſonne. Son mari 
en rafolle, & en verite, mon amie, 
C'eſt ici comme chez vous, le ſcour 
du bonheur. On a voulu abſolument 


que Lady Caroury & moi prithons 


Jamai 
duite 
fatigu 
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un appartement dans PFhotel, qui eſt 
aſſeʒ vaſte pour que notre preſence 
n'y cauſe nul embarras, 

Au reſte, vous &tes ſans cefle Vobrer 
de nos plus doux entretiens ; Lady 
Colwal ſe meurt d'envie de faire con- 
noiſſance avec ſon aimable parente, 
je lui ai fait promettre que des qu'elle 
ſeroit accouchee elle viendroit paſſer 
quelques mois a Million, avec ſon 
Epoux & fa bienfaitrice; c'eſt ainſi 
que la reconnoiſſante Fanny nomine 
toujours Milady Dordon. Un mot de 
reflexion , chere amie, j'admire les 
decrets de la divine Providence. Pour- 
ſuivies Fanny, & moi, par un malheur 
continuel , des evenemens a-peu-pres 
pareils nous rapprochent, nous lient 
& nous conduiſent a la felicite, Deux 
ettes que le Ciel crea pour la bien- 
faiſance, nous protégent, nous con- 
ſolent. O! Milady, vous fütes mon 
ange, mon ſoutien, mon eſpoir, 
comme Lady Dor don le fut pour Fanny. 
Sans vous, ſans elle, notre ſort a 
jamais miſerable nous auroit con» 
duites par des chemins penibles & 
fatiguans au terme inevitable, mais 
que la main du bonheur eloigne , ou 


[A808 1 
couvre de fleurs. Votre delicate gene *- 
roſitè a toujours impoſe lilence a ma 


reconnoiſſance; ce que ma bouche | 

taiſoit par obe:flance, etoit vivement 

ſenti par mon cœur, par ce cœur ou 77 
07 


Famine vous a eleve un trone ou 
vous regnerez eterneliement. Pardon, 
mon amie, fi Joſe enfreindre..,... 
He bien! je me taira1z; mais j'y 
penſerai ſins ceſſe. Adieu, chere 
Milady. Bodley mvattend , je le 
ſcais 3 & j'sctis toujours. Cette 
preuve d' amitiè n'eſt point Equivoque z 
car il n'y a que vous au monde que A 1 
je ne quitterois pas pour lui. _ 
Je. 1 


NAN CY SEVTMO UR. conn 
tres, 


De Londres, ce... . .. 17 & 7 
grand 
P. S. Mille complimens a Mylord ſouſtr 
Alwaty, gue | 
le me 
faire | 
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LAAVILII®:LEILITRE. 


Monfieur STRAFORD , Juge de 
paix de Portſmouth , 


a Mylord BODLEY), 
a Londres. 


Mrronp, 


A la mort de Miſs Sarra Fleming, 
cauſèe par une affreuſe cataſtrophe , 
je ſus appelle a Sraury pour prend e 
connoiſſance des faits. Parmi ſes Let- 
tres , j'en vis une recemment recue , 

qui me parut devoir etre d'une 
grande conſequence. J'eus ſoin de la 
ſouſtraire aux regards cutieux, ainſi 
que beaucoup d'autres qui traitoient 
le meme ſujet. Je me propoſois d'en 
faire mention dans un papier public, 
lorſque j'y lus une demande, pour la 
réponſe de laquelle il ſalloit $'adreſler 
a vous, Mylord. Votre nom eſt pre- 
ciſement celui que renferme les Let- 
tres que je conſetve. Faites-moi la 
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race de me marquer fi vous etes le 
Fare de Miſs Nancy Bodley, & fi 
vous connoifhez Mylord &urlirgton ; 
ſelon votre reponſe, je vous ferai paſſer 
le paquet, ou je me borneral a ce que 
je viens de dire. Mes eclairciflemens ne 
doivent ètre precieux que pour les par- 
ties intete{lces, 
Je ſuis, avec reſpect, en attendant 
Thonneur de votre réponſe, 


MYLORD, 


Votre tres - humble & tr&z- 


obeitlant ſerviteur, 


CHARLES STRAFORD. 


De Portſmouth , ce... . . 17 


Go 
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LAXIN LETTAE. 


Miſs NAncr SEyr MOUR, 


a Milady ALw oRrTY; 
a Fillton. 


T. UT repond a nos vœux, ma ten- 
dre & reſpectable amie. Mon grand- 
pere habite Londres. Il a fait prier mon 
couſin de paſſer chez lui. Ce matin 
Bodley s'y rendit; il avoit le deſſein de 
ſonder les diſpoſitions du vieillard avant 
de lui confier notre ſort; mais il Va 
trouve ſi honnete, fi doux, qu'il n'a 
pas cru devoir lui rien cacher. Au ſou- 
venir de ſon fils, Charles Seymour, ſes 
yeux ſe ſont remplis de larmes. — In- 
fortunse victime de mon aveuglement, 
de mon indigne foibleſfle, s'eſt- il ecric ! 
ah! que tu es bien vengee: Les remords 
conſument mes derniers jours. Helas ! 
Jai reconnu mes torts trop tard pour 
pouvoir les reparer. 

Bodley eut beaucoup de peine a cal- 


mer ſa douleur, — Je viens , Mylord - 
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vous offrir un ſujet de conſolation, Char- 
les a laiſſè un enfant qui reclame votre 
tendrefle, — Qu'il vienne, Mylord, elle 
lui eſt due; je la lui donne toute entiète. 
Cet enfant im'eſt deja bien cher; condui- 
ſez- le dans mes bras; ils retrouveront 
des forces pour pouvoir le prefler. Per- 
mettez moi une queſtion, Mylord, a t- 
il continue ; votre nom ne m'eit 
inconnu; il me ſemble que mon kts 
avoit Phonneur d'ètte uni a une Miſs 
Bodley. — C'etoit ma tante, Ah lord, 
& elle a perdu la vie peu de tems apres 
le depart force de fon Epoux. — Votre 
famille, Mytord, doit bien me deteſter ? 
& vous-meme ... — Non, jamais la 
haine.... Moi, vous hair! Ah! Mylord, 
peur-Etre vous devrai-je le bonheur. 
— Parlez, que dois- je faire? Quoi! je 
pourrols reparer..... Vous m'intereſlez 
plus que je ne puis Pexprimer; & cet 
enfant. „. ah! qu'il me tarde de le voir : 
ache vez votte ouvrage , repandez ſur 
mes vieux jours une douceur que je ne 
connus jamais. Mes paſſions furent vio- 
lentes: je ne ſęus pas leur commander, 
& ma vie ſe palla dans de vernables 
coavullions, Les autres ont fait le mal; 
mais j'y ai conſent , & je partage leur 
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crime, — Encore une fois, Mylord, 
1 et un moyen d'oublier toutes vos 
peines pallees, & demain, oui, de- 
2ain en ſera le terme. 

Il ſortit en laiſſant a mon grand-pere 
cette douce elperance. 

C'eſt done demain , mon amie , que 
je ſerai ſous la puiſſance de Mylord 
Seymour. Nuls facheux preſſentimens 
ne troublent la jo. e que je prouve. Non, 
mon grand-pere ne fut jamais coupa- 
ble; &, ſans fa femme & ſon fils, ' FR 
mon pere!0, ma mere ! je n*aurois 
pas le chagrin de pleurer votre mort : 
je ſerois encore dans vos bras. 

J'attendrai, pour terminer ma Lettre, 
quel'entrevue ait eu lieu. L:dy Carbwmy 
& Fanny penſent comme moi ſur le 
compte de My lord Seymour. Lage af- 
foiblit les ſenſations de fame comme 
celles du corps. Sa vieilleſſe, {on delail- 


ſement, tout Vinvite a ſaconder nes 
deſits. 


Continue le lendemain d dix heures du 


foir. 


C'eſt de la maiſon de mon grand-fere 
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que je vous Ecris, ma chere Milady; 
1] ne veut plus que ſa petite fille habite 
allleurs. Les larmes de ce bon vieillard 
ont coul avec les miennes: il approuve 
tous nos projets: Bodley en eſt adore; 
mon choix le comble de joie. Votre ai- 
mable ſœur, qui m'accompagnoit , a 
pieure avec nous. Mylord Seymour Fa- 
voit engage a demeurer auſh chez lui 
elle a voulu retourner chez Milady 
Dordon. La maniète honnete dont elle 
en a etc recue , ſembloit Vexiger ; je 
n'ai pu la déſapprouver. Mon couſin 
a reconduite après le ſoupe:, Toute la 
journée s'eſt ecoulee en regrets ſur le 

alſe, & en projets de bonheur pour 
raed; — Malgre mon aveugle ten- 
dreſſe pour deux gtres qui &en ſont 
rendus bien indignes, nous diſoit mon 
grand-pere , Je = encore fort riche , 
ainſi , mes enfans.,... — Nous l'avons 
interrompu, — Votre amine nous ſuf- 
fit, dimes nous enſemble. Il renoit 
nos mains; il les preſſa, & je vis bien 
qu'il Etoit flatte que l'intérèt ſeul ne 
nous ett pas conduits vers lui. Vous le 
ſavez, mon amie, ſi cet objet entra 


pour rien dans mon deſir de le retrouver. 
La 
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La fortune de mon coulin eſt plus que 
ſuffiſante pour nous, Je ne rougirai pas 
de lui tout devoir; je Vaime affez pou 
payer ſa tendreſſe; & voila la ſeule 
compenſation que Von doit ſoubaiter 
dans le mariage. Le plus ou moins d'ar- 
gent peut-1l dedommager de l'amour 
qu'on n'a pas? 

Des que mon couſin a tc parti, My- 
lord Seymour m 2 WN N quand is 
tre hymen Stoit fixe, Je lui ai ir la 

condition que ma ddlicaetſs mMPa7GIt 
forcee d'y mettte: j'ai eu le plaiſir de 
Pentendre Eper MAcongunee: V owe 
avez penſé de meine , cure Milady: : 
Ceit une grande conſolation pour celui 
qui s' impoſs une 101 penible, de pou- 
voir dire : j'ai fair mon devoair , & tous 
les honnetes gens m "applaudironr, 

Adleu, mon amie , felicitez-moi : 
voila deja un obſtacle ſurmonte. It me 
tarde que l'autre. ,, En verite , le det: 
de retourner a Million entre pour beau- 
coup dans mon impatience. Aran 
mee à vivre avec vous, (quelle douce 
habitude !) je compte tous les inſtans 
qui doivent m'en rapprocher. J'oſe 


croire, Milady, que vous ne me faites 
I!. Partie. N 
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pas l'injuſtice de douter de mon tendre 

& lincere attachemear. 


NANCY SEYMOUR. 
De Londres, Soho-Square, ce. ..... . . 17 


P. S. Ne m'oubliez pas, je vous 
prie, aupres de Mylord. J'attends de 


vos nouvelles & des ſiennes avec im- 
Patience. 
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LAAA” LETT KS. 


NAncry SEYMOUR\, 
a Milady ALWORTY; 
a Wilton. 


Bo NHEUR ! bonheur ! ma char- 
mante amie; dans huit jours mon ſort 
ſeralic a celui du plus aimable des hom- 
mes. L'inſtant en eſt fixe. Me pardon- 
nerez-vous le ſilence que obſerve de- 
puis un mois? Qui, ſans doute, quand 
vous en ſcaurez le motif. 

Les ſenſations de la joie, comme 
celles de la douleur, peuvent avoir des 
ſuites facheuſes. Mon grand-pere Va 
Eprouve. Le lendemain de notre entre- 
vue, il fut force de garder le lit; &, 
pendant trois ſemaines, il a ets en dan- 
ger. Je n'ai pas quitte ſa chambre: mes 
ſoins, aides des ſecours d'un bon Me- 
decin, ont accciere {a gueriſon, & je 
le crois totalement hors d'affaire. 

Pendant le cours de ſa maladie, je 
vis chaque jour mon couſin. Son iaquié- 
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tude ſur la ſants de Mylord Seymour , 
ſembloit ceder de tems en tems à des 
mouvemens de joie qu'il ayoit peine a 
reprimer, Je 5 en demandai pluſieurs 
fois la cauſe; il eluda toujours de me 
rd pondre poſitivement. Ne voyant rien 
d atigcant dans ſon lilence, je pris le 
parti de Vobſerver moi- meme, 

Le premier jour ou Von permit a 
mon grand-pere de fe lever , Bodley 
deſira Pentretenir ſeul. Je me retirai un 
121 trifte de tous ces airs de myſtères; 
mon couſin s'en appercut ; il courut 
{ur mes pas. — Nancy ſeroit-elle fachee 
contte ſon cher Kichard ? — Non: mais 
je ſuis affligee de votre peu de confian- 
ce, — Chece ſœur, vous ſcaurez tout; 
encore quelques jours, &... Encore 
quelques jours, dis je en l'interrompant! 
inais c'eſt un ſiècle, & mon impatience 
eſt extreme, — Si Nancy Tordonne,, je 
vais ſatisfaire ſes deſirs. Vas, crois, mon 
amie, que je ne veux que te menager 
vne ſurpriſe agreable. II baiſa tendre- 
ment ma main, & rentra dans la cham- 
bre de Mylord Sey mour. 

Le vendred! 'eto1s montee chez moi 
Pour re *poudre 3 a votre dernicre Lettre: 
Malls vint me dire de deſcendre, de la 
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part de mon grand pere : Hoden Ctoit 
avec lui. — Vittoure { on ria Mylord 
Seymour des qu'il me vit; viétoire! Tout 

eſt eclairci, Ton innocence eſt connue. 
Le miſerable Bu- lington Va declaree a 
I article de la mort, Le ciel eſt juſte; il 
na pas permis quecette verite reſtdc ſans 
conviction *, Te voila, a-t-il conti- 
nue , pleinement juitifice aux yeux 
de ton amant. — Juſtifice ! reprit Bo: 
diey : ma Nancy ſgait bien que je n'ai 
Ja! mais eu aucun doute. Elle avoir exi- 
ge, j'ai obèéi; mais ce n'a pas ere ſans 
gemir. Enfin, chere couſine, il nereite 
plus d' obſtacles ; ; daignerez-vous met- 
tre un terme à mon impatience? — 
Dites a la ndtre; out, Richard, je la 
partage, & je ſouſcris d'avance 2 rout 
ce que Mylord Anas voudra ordon— 
ner. -— He bien! mes enfans, je ne 
demande que huit jours pour faire les 
preparatifsde votre noce. Je veux quelle 


1 


—— 


* Nancy raconte a Milady Alworty comment 
le Jnge de paix de Portſmouth a trouve chez 
Miſs Sarra F.eming les Lettres de Burlington, 
& celles de Monſieur de Frages, qui ſe diſoit 
poile{I2ur du certificat de Burlington. 
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ſoit la plus brillante de celles qu'on a 
vues dans les trois Royaumes. C'eſt un 
foible dedoinmegement pour tous les 
maux dont je fins la cauſe. 

Depuis ce jour fortune il Sen eſt 
ecoule deux. Le moment approche, & 
je le vois arriver avec un plaiſir fans 
melange. J'ai beaucoup ſouffert, pen- 
dant le cours de ma vie; mais le pre- 
ſent me paroit fi 8 , que je ne 
crois pas l'avoir trop achete. Lady 
Carbuy, Colwall & Dordon, ne me 
quittent pas, Elles ont la complaiſance 
de prcefider aux achats continuels que 
mon grand-pere me force a faire, La 
maiſon eſt remplie de marchands & 
douvrieres; mon lecrietaire, mes fau- 
teuils, tout eſt occupe par des byoux 
& des totes. En vérité, mon amie, 
11 y auroit de quoi enrichir dix familles. 
Si je ſuivois mon inclination , ces mon- 
ceaux d'or ſ{eroient bien mieux em- 
ployés; mais Mylord le veut, & mon 

couſin ne le dcſapprouve pas; il a meme 
ajoutè A tous ces preſens deux Ecrins 
des plus beaux diamans. Tant de ma- 
gnificence flatte peu mon amour-pro- 
pre. L*attzchement de mon mart, la 
tendreſſe de mon grand. pere , l'amitiè 
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de ma chere Milady Alworty , Veſlime 
de mes amis, voila ou ſe bornent mes 
deſirs. Il en et encore un, cependanr, 
que je remercie le ciel de m'avoir miſe 
a portée de pouvoir ſatisfaire: c'eſt la 
potihibilire d'ètre utile a mes ſembla— 
bles. Le plaiſir de faire du bien 
doit Etre un beſoin pour les cuts 
znſibles. 

Je termine ici ma Lettre & notre cor- 
reſp ondance; car devant partir fix jours 
pres mon mariage , je vous en ferai 
moi-meme les details, Adieu, ma ten- 
dre & ſincère amie, crovez a Feternel 
attachement de 


NANCY SEYMOUB. 


De Londres, ce. ... . .. 17 
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LX XXIV & dernire LET T RE. 


Milord BO D LET, 
au Chevalier HILL; 
a Birlay. 
M1 


? A felicite eſt aſſuree, mon cher 
Chevalier. Je ſuis Fheureux Epoux de 
ma Nancy. Rien au monde ne pourra 
plus nous ſcparer. C'eit un bonheur que 
Je vous dois, ami precieux a mon cœur, 
je n'en aurois pu jouir, ſi, conſervant 
vos prenuers ſentimens pour elle. . 
mais ma jolie ne vous coũte pas un regret: 

ainſi que moi, vous eres au comble de 
vos veux, Ma Nancy veut abſolument 
connoitre votre charmante eEpoule, De- 
main nous partons pour Million, &, 
dans un mois, je vous conduirai mon 
aimable ſœur. Ce mot m'echappeenco:e. 
Mais autrefois il toit toujours accom- 
pzgne d'un ſoupir de douleur; aujour- 
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di hui, c'eſt celui du plaifir, Adieu, My- 
lord, diſpoſez- vous a partager l'yvreſſe 
de 


RICHARD BO DTV r. 


De Londres 5 S 17 


FIN. 
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